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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la stabilité d’un certain mode d'écoulement 
d'une nappe d'eaux d'infiltration. Note de M. J. Boussineso. 


« I. La stabilité du mode d'écoulement étudié dans ma Note du 6 juillet (*) 
dépend, comme on a vu à la fin de cette Note, eten se bornant au cas d’une 
seule coordonnée x ou £, de la seconde racine de l’équation transcendante 
caractérisant un certain problème (fictif) de refroidissement, où la tempé- 
rature € est régie par l’équation aux dérivées partielles 

M u d K d’e 
(1) PER ln À 


l'abscisse Ë y croît de zéro à 1 et, le temps (fictif) 6, d’une valeur donnée 6, 
à l'infini; de plus, y, K, L, c désignant des constantes positives, dont la 
dernière est l'intégrale elliptique complète 


loudn ne 
EE — 2 *—0,90230, 
(2) c fs ne 0,862 


{ désigne, d’après les formules (11) et (10) de la Note citée, l’expres- 


; 2 u L? : k , ; . ù 
sion er où n est la fonction, croissante, comme Ë, de zéro à 1 (et in- 


verse de la même intégrale elliptique), définie par l'équation 


# ï n dn 
(5) SES 


0 Len 


» Cette équation indéfinie (1) se trouve enfin complétée par les deux 


(*) Voir le précédent Compte rendu, p. 5. 
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conditions aux limites 


, : < LE 
(4) (pouré—0o) é—= 0, (pour 6 = 1) = 0. 


Q ÿ « ‘ fi * à 
J » On sait que les solutions simples de ce système ont la forme Ce V, 
avec V fonction de £ et C, B constants; que, de plus, V, résultent, si C 
reste arbitraire, des relations ou conditions : 


PV 30? : dV re 
6) De + REV = 0: (pouré=o) V=o, (pouré=1) Æ = eteV = 


34 » Or la première (5), multipliée par V dé et intégrée entre les deux 
limites, donne, comme on le sait également, 


: 36 Yi SC AV 
@ (6) ef PL = | (3) dé, 


» Cela posé, si la plus petite des racines 8 (correspondant à une fonction V 

positive de E — o à € — 1) atteint pour le moins l'unité, la racine suivante, 
appelée $’ à la fin de la Note citée, excédera notablement 1; et l’on a vu 
qu’alors la fonction + tendra vers zéro assez rapidement pour rendre stable 
| le mode particulier d'écoulement étudié dans cette Note. Proposons-nous 
5 donc de reconnaître que la première racine $ n’est pas inférieure à 1. 
“ie » Il. À première vue, le calcul effectif des fonctions V et des racines £, 
déterminées par le système (5), ne paraît guère praticable que si l’on 
suppose constant, Dans cette hypothèse, il vient immédiatement, en 
appelant : l’un quelconque des entiers 0, 1, 2, 3, ..., 


) 


; Te dV 2 I) i 
(7) Verne e ; Æ PRE SR RAR at en 


et comme les deux carrés du sinus et du cosinus ont pour valeur moyenne + 
entre les deux limites £ — 0, £ — 1, la formule (6) devient simplement 
3C° D (21+1)r 


(5) SU NET TU 


. , . _ T2", 
donnant ainsi, pour racine fondamentale ou première, a et, comme se- 


conde racine £, neuf fois celte expression. 
4 » IT, Pour se faire une idée, ici où » est variable, de la grandeur de £ 
| ou de £’, il est naturel d’assimiler le corps hétérogène proposé, d’une capa- 


CE . He . ge où . : . 
cité calorifique a fonction de €, à un corps homogène, qui aurait pour capa- 
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cité calorifique constante une certaine moyenne entre les diverses valeurs 
LA 0 “ , 

de = Le plus simple sera donc, à ce qu'il semble, de prendre la moyenne 


arithmétique même de ces valeurs : hypothèse conduisant à remplacer, 
LL y 


d : Fe J : 
dans (8), le facteur : par f _ Mais on peut être tenté aussi, après mul- 
0 l 


tiplication de la formule (8) par n, de remplacer, non moins simplement, 
a 


n par sa valeur moyenne 1; n dé. On aura donc, pour la racine fondamen- 
0 


mentale 8 cherchée, les deux estimations 


(9) Ba] nd, 


T2 
pb — DRE PRE 
Ge? f “& 
moi À 


et, pour la racine suivante £’, 9 fois ces valeurs respectives. 
» Elles sont aisément calculables. L’équation (3) différentiée permet 


à 
d'introduire n comme variable d'intégration; et il vient, en posant  — ee: 


1 dE à 
cf rs Eu Vi 
NU pi I LD AIS MED AN) 
= fr 6-4 =()=3 


17" 
À I st = = 
D'ailleurs, d’après (2), c a, de même, pour valeur, 5 f (1 — y) "dy, 
20) 


(ro) 


ou 3B(% DE de sorte qu’il vient 
(11) CE onto 


Et la multiplication, membre à membre, des deux formules (10), (11) 


donne, en appliquant trois fois la relation d'Euler F(r)T(1—-nr)= =) 


sin 


2 MoN De 
(12) PP EE RERTRANTT 


sin — 


3 


valeur qu’il suffira de porter dans la première estimation (9). 
» Pour ce qui est de la seconde (9), on y substituera la valeur moyenne 


_ de n, résultant des formules (12) de ma dernière Note, et qui est le 
C 


St LS 


EC 


FU 
A eu 


 … 
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quotient de l'aire A par le rectangle LM. Il viendra donc, vu, finalement, 
la valeur numérique (0,86236) de c, pour donner une idée de la racine 
fondamentale 8, les deux appréciations de sentiment 


3 
T° 


CCE [,7100. 


(13) p= NE 1,3608,  E= 


» Elles dépassent, toutes deux, l’unité; et, comme la racine suivante, £, 
paraît devoir être environ 9 fois plus grande, il'y a lieu de penser qu’elle 
excède assez fortement 1. 

» IV. Mais un examen attentif fait voir que la solution fondamentale 
et la racine $ correspondante sont très simples. 

» Observant que V est de l’ordre dé petitesse de € près de la limite infé- 


rieure zéro, alors que l’équation (3) y donne n de l’ordre de VE, introdui- 
sons dans l’équation indéfinie (5) le quotient, que j'appellerai U, de V par”, 
quotient dès lors fini à cette limite inférieure et, de plus, atteignant une 
valeur maxima ou minima 1, comme n et V, à la limite supérieure, où s’an- 
nulent les deux dérivées premières de n et de V. La substitution V = °U, 
2 1? 
dé? 

par n, change l'équation indéfinie (5) en 


si l'on remplace finalement par sa valeur —3c?n, puis qu’on divise 


= ©) d.n? dU 
12 


(14) AT & dei É à t}ru ré 


2 
» Or celle-ci, multipliée soit par »?4d£ë, soit par n° U dé, et intégrée de 


E—0o à £—1, donne, en effectuant sur le premier terme, dans les deux cas, 
une intégration par parties, où le terme intégré s’annule aux deux limites : 


1 ; ; 
(5) 34(É = 1) f Und=o, 3 — 1) f Ur = [ ns de 


» La seconde formule, qui remplace (6) et où les deux intégrales ont 
leurs éléments positifs, montre que 8 n’est jamais inférieur à 2. Quant à la 
première formule, elle fait voir que 6 égale nécessairement 2 pour la solu- 
tion où U a partout le même signe, c’est-à-dire pour la solution fondamen- 
tale. Mais alors l'équation (14), ou la seconde (15), exigent l’annulation 


| ee El : Te PER : 
partout de la dérivée dE? comme à la limite supérieure; de sorte que la 
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solution Tonianlentale revient à poser 
(16) LD CET, LR ONE 
y V. On aurait pu le prévoir, même pour le cas général de deux coor- 
pare æ et y. Car, dans le problème à l’occasion n duquel se sont présen- 


tées les équations précédentes, les petits écarts, -, les plus simples qu’on 


sal Q 


(*) À une troisième étude, je m'aperçois, en introduisant n au lieu de Ë, comme 
variable, dans l’équation différentielle (14), ainsi devenue 


Do (FA dU d dU dU 
KA 3 tn. 13 Es = 
(a) ñ me (: H)=nE (: &)+3( ) 3(6—2)r°U, 


que les autres racines $ sont également des nombres entiers et, les autres fonctions U, 
également des polynomes en 1. L'expression générale de ceux-ci est, à part un facteur 
constant, 


| HOPRIOMOMIOMONION 
y M M coeur 


où les deux fonctions /, + sont elles-mêmes les deux polynomes 
(2) fO)= 2% +7 —3(B— 2), * &(X)=2(N+ 2), 


et où les racines $ successives s’obtiennent en posant f(o) —0o, f(3) —o, f(6)—0, 
(0) =0, -.., c'esta-dire 

21?+ 7À : 
(c) B— 2 + 3 —> avec À multiple de 3. 


Pour la deuxième solution simple, celle qui nous donne la formule asymptotique 
des écarts, on a donc . 


(d) x, USE 


La seconde estimation (13) attribuait à 8’ presque la même valeur, savoir 
1,7100 X 9 — 19,39. 


Quand $ recoit des valeurs autres que (c), l'expression (a!), toujours intégrale de 
l'équation différentielle (a), devient une série, convergente de n—0 à n—1, mais 


je 


dont la dérivée grandit, près de n —1, à la manière de (1—n*) ?; en sorte que le pro- 


duit de cette dérivée par Vi — 1 ne peut pas y tendre vers zéro comme l’exigerait la 
condition relative à cette limite. 

Si la condition concernant l’autre limite n — 0 n’obligeait pas le produit n?U à s’annu- 
jer avec n, l'équation différentielle (a) admettrait une seconde intégrale en série, savoir 


1 2) La) SC DR GET CE) 
(PE ARE Tage eu e() 77 eu) En a) Vi CO tr 
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puisse imaginer, d'avec une première forme se conservant; 


(4 + ab 
HS =t(5+ +1) Lu rT 


consistent dans l'excédent, sur cette première forme k,, d’une autre in/fini- 
ment voisine se conservant aussi, et obtenue par une variation infiniment 


, I ÿ Î ‘ EL ; G ‘ 
petite D du paramètre —- Il vient ainsi, comme écarts Æ l'expression 
2 
ee. Or, comme cette 
(it at} 
formule a méme signe dans toute l’étendue de la nappe, elle constitue bien 
la solution fondamentale ('). » 


= «(2 + de ce qui donne « proportionnel à 


(:) Une généralisation analogue s’étendrait-elle aux autres solutions simples? Il est 
aisé de voir que non, du moins en général. Car V, fonction de deux variables x et y, 
ne peut dépendre de la variable unique €, que dans l'expression, tout au plus, d’écarts 
initialement fonctions de € seul, comme, par exemple, quand les deux formes, l’une, 
se conservant, l’autre, un peu altérable, de la nappe sont de révolution autour de l’axe 
des z, avec des coefficients K, x fonctions de la distance r à l'axe. 

Effectivement, multiplions par € Péquation indéfinié en V, 


HTC AN Ne al AVS 


et retranchons-en le produit, par V, de l'équation indéfinie en &, 


d JC LERT d.t 
CS) 7e (& Se) + TK D )+au=o. 
Il vient, en appelant encore U le quotient de V par €? : | 
d dU d dU | 
(8) Te (K Ses a) + (rt D) + (B— ut U=0: 
Cela posé, si Ü varie uniquement avec €, les deux produits K &* __aU tot 
AU) FR aie (8) 
(e dE ) Ë d(z, |: et cette équation (2), développée en y utilisant (f), sera à | 
K dU | 
o! = À, LUE —- die Les ve #9 
(s!) (0) = (0 LE) —(B-neu. | 


Or, elle ne devient une équation différentielle en U:et &, dans le genre de (a), que 
si l’équation (,f) en € admet une intégrale premiere reliant explicitement (4, 6)? à €. 
: : 


Par exemple, dans le cas d’une nappe de révolution, où K, x, € dépendent seulement 
de r—Vx?+ y?, cas où l'équation (f) est | 
104 1 d(KrEAt) 3 | 
ar (x tr) ou - A = é, dRrEM EE (BK rt) d(2 ) 


une telle intégrale première ne paraît exister que si l’on a, tout à la fois, uKr?— const. 


f 
{ 
at tt, Dion. D : 
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és 
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PHYSIOLOGIE. — Sur les mouvements de torsion de l'œil pendant la rotation 
de la téte. Note de M. Vves Deracr. 


« Les mouvements de torsian de l’œil, c’est-à-dire ceux qu’exécute le 
globe oculaire autour d’un axe situé sur le prolongement du nerf optique 
lorsque la tête tourne autour d’un axe horizontal antéro-postérieur, n’ont 
été étudiés que très incomplètement et seulement pour les très faibles 
amplitudes correspondant aux inclinaisons de la tête vers l’une ou l’autre 
épaule. On n’a employé, pour cette étude, que l’observation objective au 
moyen de quelque tache de l'iris servant de point de repère, procédé infi- 
dèle, ou les images accidentelles, procédé sûr, mais d’une application 
difficile. J'ai songé à utiliser pour la pousser plus loin l’astigmatisme 
myopique dont je suis atteint. Ce vice de réfraction est d'autant plus pré- 
cieux, dans ce cas, qu'on ne peut y suppléer par les bésicles cylindro- 
convexes qui, cependant, rendent l’emmétrope myope et astigmate. La 
cause en est que les bésicles suivent les mouvements de la tête et non ceux 
du globe oculaire. 

» L'image d’une tache lumineuse ronde, sur la rétine d’un œil myope et 
astigmate, est une’ ellipse d'autant plus grande que la tache est plus éloi- 
gnée du punctum remotum et dont le grand axe est dirigé parallèlement 
au méridien le plus myope. Quand l’œil tourne autour de son axe antéro- 
postérieur, le grand axe de ceite ellipse tourne dans le même sens que 
l'œil et exactement du même angle; Il suffit, pour mesurer celui-ci, de tra- 
cer, sur le fond où le sujet projette cette image elliptique, les diverses 


et Kr = const., c'est-à-dire si les deux coefficients physiques y, K sont, tous les deux, 

inversement proportionnels à r. Alors, en posant € — —n (avec n variable de zéro à 1), 
œ 

d’une part, l'intégrale première obtenue donne 


K 9 2 Mô— ut 2M 1 mn 
AL 10 CAES) m2 1? 


et change l'équation (2') en (a); d'autre part, la même intégrale peut, si l’on pose aussi 
r = const. E L£ (avec € variable de zéro à 1 en même temps que n), s’écrire 


n°) — C(1— n$). 


On retombe done, exactement, sur le problème d'Analyse déjà traité. 
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directions que prend le grand axe de l’ellipse dans les positions successives 
qu’occupe la tête pendant un tour complet. par 

» L'appareil dont je me suis servi est une grande caisse, où ] ser assis 
et fortement assujetti par des liens, et qui tournait au moyen d’un fort 
tourillon autour d’un axe antéro-postérieur passant par la racine du nez. 
Des aides font tourner la caisse de 15° en 15°, de manière à faire un tour 
complet. À quelques mètres de la caisse, en face du sujet qui y est assis, 
est un tableau au centre duquel est une petite tache lumineuse ronde, 
juste sur le prolongement de l’axe de rotation de la caisse. C’est cette tache 
qui donne l’image elliptique dont le grand axe tourne exactement comme 
l'œil. 

» Pour marquer d’une façon précise sa direction dans chacune des posi- 
tions successives de la tête, une autre tache lumineuse est placée à l'extré- 
mité d’une tigelle qui peut tourner autour de la tache centrale, de manière 
que la tache lumineuse périphérique décrive une circonférence autour de 
la tache centrale comme centre. La tache périphérique fournit, elle aussi, 
une image elliptique, et l’on règle la longueur de la tigelle, de telle manière 
que les deux ellipses soient tangentes aux extrémités de leurs grands axes. 
Un aide manœuvre la tigelle jusqu’à ce que cette tangente soit obtenue et 
la tigelle indique alors exactement la direction du grand axe de la tache 
lumineuse centrale et par conséquent la direction du méridien le plus 
myope de l'œil. 

» J'ai pu ainsi déterminer, pour toutes les positions de la tête de 15° 
en 15° pendant un tour complet, les directions correspondantes d’un 
méridien invariablement lié à l’œil, et par conséquent les angles successifs 
de rotation de ce dernier. 

» J'ai établi ainsi pour les deux yeux, et pour les rotations à droite et à 
gauche, les courbes de rotation de l’orbite et de torsion de l'œil. Elles ont 
été établies en prenant pour ligne des abscisses une circonférence sur 
laquelle sont marqués les degrés de 15 en 15, correspondant aux positions 
successives de la tête et en marquant sur les rayons correspondants les 
ordonnées indiquant les torsions correspondantes de l’œil. Les torsions 
positives, c’est-à-dire de même sens que la rotation de la tête, sont prises 
sur le prolongement des rayons, en dehors de la circonférence des 
abscisses, et les négatives sur les rayons eux-mêmes, en dedans de la cir- 


conférence. Les points successifs marqués sur les rayons sont réunis par 
un trait continu. 


» Ces courbes, que je mets sous les yeux de l’Académie, seront publiées 
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dans le travail & extenso qui paraîtra incessamment dans les Archives de 
Zoologie expérimentale. 

» Voici les conclusions qui résultent de leur étude, 

» Pour un même œil : 

» 1° Pour chaque inclinaison donnée de l'orbite, les torsions corres- 
pondantes de l’œil ne sont pas indépendantes du sens de la rotation qui a 
amené l'orbite à l’inclinaison qu’il présente. C’est l'inverse de ce qui a lieu, 
d’après la loi de Donders, pour la position de l'œil par rapport à l’orbite 
dans les orientations diverses de la ligne de regard, l'orbite étant dans la 
position primaire. 

» 2° Pour une même inclinaison de l’orbite, obtenue d’abord par rota— 
tion à droite puis par rotation à gauche, non seulement il y a une grande 
différence entre les torsions correspondantes de l’œil, mais ces torsions 
sont de sens inverse. | 
_..» 3° Au contraire, il y a une certaine ressemblance entre les torsions cor- 
respondant aux inclinaisons symétriques par rapport à la verticale, c’est- 
à-dire ayant une valeur angulaire égale de part et d’autre de la verticale. 

» 4° L’allure générale de la variation de la torsion est la suivante. Quand 
l'orbite parcourt la circonférence entière, l’œil, au lieu de se laisser 
entraîner passivement dans le mouvement de l'orbite, suit d’abord ce mou- 
vement avec un certain retard et par conséquent se tord autour de la ligne 
de regard, en sens inverse de la rotation de l'orbite (torsion négalive). 

» À mesure que le mouvement de l'orbite se poursuit, cette torsion 
négative s’accentue, passe par un maximum qui atteint 15° à 20° ou même 
plus, puis diminue jusqu’à s’annuler. Puis, le mouvement continuant, la 
torsion de l’œil change de sens et devient positive, c’est-à-dire de même 
sens que Ja rotation de l'orbite : l’œil prenant l’avance, en quelque sorte, 


sur le mouvement de celui-ci. Cette torsion positive s’accentue, passe par 


un maximum toujours moindre en valeur absolue que celui de la torsion 
négative (10° à 12° au plus}, puis diminue pour retomber à zéro quand le 
tour est achevé. Le zéro intermédiaire ne coïncide pas avec le milieu du 
mouvement de rotation, c’est-à-dire avec Le point 180° où la tête est en bas. 
Il en reste écarté de 10° à 6o°. 

» 5° Malgré la ressemblance générale indiquée au paragraphe 3 et définie 
au paragraphe 4, il y a des différences notables entre les courbes de tor- 
sion d’un même œil, selon que l'orbite tourne à droite ou à gauche. Cela 


s'explique par le fait que les torsions que l’on compare se font en dehors 
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dans un cas, en dedans dans l’autre ou inversement, et par conséquent 
sous l’action de muscles différents. 

» 6° Dans les rotations de l'orbite en dehors, le zéro inférieur des torsions 
correspondantes est au delà du point 180°; dans les rotations en dedans, 
il est en decà et la différence va jusqu’à 70°. Les torsions négatives sont 
plus fortes et plus étendues Le long de la courbe des abscisses dans la rota- 
tion en dehors que dans la rotation en dedans; les positives au contraire 
sont plus fortes et plus étendues dans celles-ci que dans celles-là. 

» Pour les deux yeux : 

» 7° Si l’on compare les deux yeux on constate, ce qui est implicitement 
contenu daus les conclusions précédentes, que les courbes de torsion de 
l’œil droit et de l'œil gauche tournant du même côté ( à droite ou à gauche) 
sont très différentes, tandis que les courbes de l’œil droit tournant à droite 
et de l'œil gauche tournant à gauche, ou inversement, ont une allure sem- 
blable : ce qui s'explique parce que l’une et l’autre sont alors des rotations 
en dehors ou des rotations en dedans, tandis que dans le premier cas les 
yeux, tournant du même côté par rapport aux directions cardinales de l’es- 
pace, tournaient morphologiquement en sens inverse. 

» 8° Entre les courbes de torsion des yeux droit et gauche tournant l’un 
et l’autre en dedans ou l’un et l’autre en dehors, il reste des différences. 
Mais celles-ci sont contingentes et dépendent du coefficient individuel, 
variable, comme dans les questions de physiologie, d’un individu à l’autre, 
et variable aussi, dans le cas actuel, d’un œil à l’autre chez le même 
individu. » 


M. Acrrep Picarp, en présentant à l’Académie le troisième Volume de 
son « Rapport général sur l'Exposition universelle de 1900 », s'exprime 
comme il suit : 


« Une moitié de ce Volume est consacrée aux palais et autres édifices 
dont la monographie n'avait pu trouver place au Tome II. Toutes les dispo- 
sitions des bâtiments y sont soigneusement décrites en ce qu'elles avaient 
d’essentiel. Comme précédemment, j'ai eu soin de rappeler les principes 
qui ont servi de base aux calculs de résistance des charpentes métalliques. 

» La deuxième Partie traite des installations hydrauliques, mécaniques 
et électriques, ainsi que de la distribution du gaz et de l’éclairage à l'acé- 
tylène, à l’alcool ou au pétrole. 

» Quelques Chapitres me paraissent dignes de fixer l'attention de 
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l’Académie. Elle me permettra de lui signaler notamment les installations 
mécaniques ét électriques. 

» L’immense usine aménagée pour la production de l'énergie néces- 
saire à l’éclairage”et au service de la force motrice comprenait 92 chau- 
dières et 35 groupes électrogènes, formés par l'association de machines à 
vapeur et de dynamos, 

» Se raltachant aux types les plus divers, les générateurs avaient une 
surface de chauffe totale de 17 000". La production horaire de vapeur par 
mètre carré variait de 8ks, 7 à 32% et atteignait près de 154 en moyenne, 
Tous les organes étaient essayés en vue d’une marche normale à la préssion 
de 11* effectifs par centimètre carré. 

» Il y avait 37 machines motrices, dont la puissance oscillait entre 40o°!* 
et 24006°%; là force totale dépassait 36 oo0°!*, Presque tous les construc- 
teurs employaient la vapeur au maximum de pression; quelques-uns la 
détendaient à 75 ou 8" avant l’admission aux cylindres. La triple expan- 
sion et la surchauffe de la vapeur attestaient leur développement, surtout 
dans les groupes étrangers. Enfin, on pouvait constater une augmentation 
considérable des vitesses moyennes imprimées aux pistons, vitesses qui 
allaient jusqu’à 5,40. 

» Les dynamos fournissaient, soit du courant continu à la tension 
de 25o"°1s ou de 5oo"°!*, soit du courant alternatif simple ou, plus généra- 
lement, du courant triphasé dont la tension s’élevait à 5ooo"!"$, Elles 
donnaient une puissance disponible totale de 20 400 kilowatts. 

» Deux converlisseurs et de nombreux transformateurs appropriaient 
le courant à ses usages. 

» Les câbles de jonction des groupées électrogènes aux tableaux géné- 
raux de distribution mesuraient 15"; les canalisations principales, 60k", 

» Pour le seul éclairage public, il existait 3350 lampes à arc et 
4o ooo lampes à incandescence. Le nombre des moteurs répartis dans 
l’enceinte n’était pas inférieur à 680. 

» Aux ressources de l’usine s’ajoutait le contingent des secteurs de la 
région. 

» Parmi les installations spéciales demandant, à certaines heures, le 
plus d'électricité, se plaçait le groupe du Château d’eau, composé des fon- 
taines lumineuses et du Château d’eau proprement dit, L’appareillage 
électrique de ce groupe n'avait pas exigé moins de 86 lampes à 21e) 
8000 lampes à incandescence et 270"" de conducteurs. Le Volume que j'ai 
l'honneur de déposer sur le bureau de l’Académie fournit des indications 
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intéressantes sur les dispositifs au moyen desquels s'obtenaient les jeux de 
colorations. Pour les fontaines lumineuses, la manœuvre des verres de 
couleur interposés entre les foyers lumineux et les réflecteurs à 45° était 
assurée à l’aide d’armatures en fer et de solénoïdes, où l’on envoyait à 
volonté le courant par les touches d’un clavier; ces touches recevaient 
elles-mêmes leur mouvement de cylindres analogues à ceux des boîtes à 
musique et susceptibles de réaliser toutes les variations voulues. Des cla- 
viers et des cylindres semblables commandaient les séries de lampes à 
incandescence du Château d’eau. 

» Quelques points particuliers méritent encore une mention dans cette 
analyse succincte. 

» Ce sont d’abord les formes géométriques employées pour les étoiles 
qui garnissaient la crête du palais de l’Électricité et pour les stalactites 
de la salle des Illusions. L'architecte, M. Eugène Hénard, a eu spéciale- 
ment recours à des icosaèdres, au sujet desquels il avait, dès 1885, adressé 
une Communication à l’Académie. 

» Je citerai encore des expériences relatives aux pertes de charge dans 
les conduites d’adduction et de distribution des eaux de Seine. Ces pertes 
de charge n’ont guère dépassé la moitié des chiffres qui résultaient des 
formules de Prony. Ma pratique d'ingénieur m'avait amené déjà à des 
constatations du même ordre sur des conduites en fonte neuves et de gros 
diamètre, avec des eaux ne charriant pas de détritus anguleux. e 

» Enfin, il me sera permis de relater des observations précises, concer- 
nant la dépression et la température des gaz à la base des deux grandes 
cheminées, ainsi que les résultats de la ventilation mécanique organisée 
dans la salle des Fêtes, le palais de l’Agriculture et la galerie des groupes 
électrogènes. » 


CORRESPONDANCE. 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur l’habillage des surfaces. 
Note de M. M. Servanr. 


« Nous avons, dans une Note récente ('), montré l’analogie qui existait 
entre le problème de la déformation des quadriques et l'habillage de cer- 


tains éléments linéaires ; nous allons montrer ici la raison de cette analogie. 


(:) Comptes rendus, 2° semestre 1902. 
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» Habiller une surface c’est ramener son élément linéaire à la forme 
(1) ds? = da? + dé? + 2F du d£. 
» Soit 7 ; 
6) ds = E du? + 2F du de + G dv?, 


un élément linéaire donné; pour le ramener à la forme (1), on voit facile- 
ment qu’il suffit d'intégrer le système d’équations : 


du 11 | du du 12 } [Ou dv du de {22 ) dv de 
3 | 320 mi D aocneon ne) MNT ACER 
ND CI de de du dv du dv \atlor 07e 
Ja 08 02 08 Le. 6 %) {2 | da 0 


» Considérons alors les deux problèmes suivants : 
» [. Ramener de toutes les façons possibles l’élément linéaire (2) à la 


Jorme (1). 
» II. Étant donné un élément linéaire : | 
ds —E, du? + 2F, du de + G, de?, 


trouver toules les surfaces qui admettent cet élément linéaire et cherchons dans 
quels cas ces deux problèmes se raménent l’un à l’autre. 

» Le problème TI dépend de l'intégration du système d’équations (Dar- 
Doux Th des surf, 1. Il) : 


dv Si CES Pr l& ou 
0208 + A ALAN IT 31 | 9x dB 
= ie | po rs 


| re à 2 de dx 08 OB Ov: 02x20822 
E7 , (4) dv : Je 0 à ï 

F 4 [els TL log EE p dv 

e 9208  Li2h F1] 0x 08 

L: Hey Bne0 Ou dv : : du du 
2 LL fe 2 22 Ta ho Œ — 
- » Pour que les deux problèmes soient les mêmes, il suffit que l’on ait 
È | 11 —2}" à Main 22 —ail= { 22 a 7e ne 
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» Les équations (5) signifient que les éléments linéaires (2) et (2°) se 
correspondent géodésiquement; on en conclut de suite, d’après les résul- 
tats de Dini, que l'on peut prendre pour (2) une des trois formes : 


(7) ds? — U*(du? + de?) surface de révolution, 


(8) ds? = 2(V'u + V,) du dy forme de S. Lie, 
(9) ds? = (u— p)(U? du? + V?de°) forme de Liouville, 


et pour (21e formes correspondantes bien connues. 
» 11 suffit alors pour achever le problème de satisfaire aux équations (6) 


qui se réduisent à la suivante : 
22 
(13) aH = Ho *, 


» Considérons d’abord la forme (5). L’équation (13) est alors une 
équation différentielle ordinaire qui s'intègre aisément : on trouve, pour 
l'élément linéaire (10), les quadriques de révolution les plus générales, 

> el aan AE 


(10%) ds = CUT SE U?de?. 


» L'élément linéaire (7) peut s’écrire sous la forme 


de? 


fi 2 — Free 2 Jo? 
(7) A MT HI  à de”. 


Si ce — 0, l'élément linéaire (10°) convient à un paraboloïdie de révolution; 
par conséquent, on saura habiller de toutes les façons possibles l’élément 
linéaire 
a 7e 

(4) PERS dei. 

» Dans le cas général, l'habillage de ( 7’) est un problème équivalent à 
la déformation de la sphère. 

» Considérons maintenant l'élément linéaire (9); l'équation (13) est 
alors une équation fonctionnelle qui s’intègre aisément : on trouve pour (12) 
la forme classique de l’élément linéaire des quadriques et pour (9) 


/ ds = EU As UE tea dr? | 
(9) 7 É | a)(u—F}(u—y)  (P—2)(r—F)(r—7) 


Par conséquent l'habillage d’un élément linéaire de la forme (9) se 
ramène à la déformation d’une quadrique et inversement. Ceci nous per- 
met de signaler des éléments linéaires que l’on saura habiller de toutes les 
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façons possibles; en effet, on sait déformer les paraboloïdes, 


> lu? > dv? 
dite  S ua pe af 
EE res TENTE 


PT (SEE Qu — p)(udu?—+ de? ), 


on saura donc habiller les éléments linéaires 


HE UE 1 du? dv? 
ETES (: Le =.) EE En en 


ds? — (: Le :) (du? — de?). 


» Si l’on rapproche les résultats précédents de ceux obtenus dans la 
Note citée plus haut, on est conduit facilement à la proposition suivante 
qui peut avoir une certaine utilité pratique : 

» Étant donnée une surface définie intrinsèquement par ses deux formes 
quadratiques fondamentales 


ds? — E du? + 2F du de + G de?, 
D = D du? + 2D’ du dy + D" d?, 


il faut et il suffit pour que la surface soit une quadrique que les deux 
formes quadratiques ds? et b® se correspondent géodésique ment 


(is 4 ee =). ; 
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ÉLECTRICITÉ. — Sur la mesure des coefficients de self-induction au moyen 
du téléphone. Note de M. R. Dox&rer, présentée par M. Lippmann. 


« I. On peut utiliser plusieurs dispositifs pour compenser le décalage 
provoqué sur un courant alternatif sinusoïdal de pulsation 6 — 27N 
(N étant la fréquence) par une bobine de coefficient de self-induction L. 

» 1° On met en série avec le circuit de la self-induction le système 
composé d'un condensateur de capacité C et d’une résistance non induc- 
tive en dérivation aux bornes du condensateur, système qui provoque une 
avance de phase. On arrive à compenser le retard de phase dû à la self- 
induction en accroissant d’une manière continue la résistance non inductive. 


Si r, est la valeur de la résistance pour laquelle la compensation est réa- 
re 


lisée, l'expression du coefficient de self-induction est L — A dat 
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» 2° Au lieu de réunir les bornes de la capacité avec les extrémités de 
la résistance non inductive, on les met en communication avec les extré- 
mités du circuit comprenant, disposées en série, la self-induction à mesurer 
et la résistance non inductive. En faisant varier d’une manière continue la 
grandeur de cette résistance, on parvient à annuler l’inductance du sys- 
tème total. La relation L = C(r; + L??) est alors satisfaite. (r, représente 
la résistance de la portion du cireuit comprise entre les deux bornes de la 
capacité.) 

» 3° Si l’on connaissait la fréquence du courant alternatif, chacune de 
ces relations pourrait servir au calcul de L, au moyen de la capacité 
connue C et de l’une des résistances r, ou r, déterminée expérimenta- 
lement. L’élimination de w entre les égalités précédentes conduit à l’ex- 


pression très simple 
LL 077: 


» Cette expression, indépendante de la fréquence, permet le calcul de L 
en fonction de la capacité C, ainsi que des résistances r, et r,, lesquelles, 
pour une même valeur de la fréquence, annulent l’inductance du circuit 
dans chacun des deux cas dont il vient d’être fait mention. 


» II. On obtient la compensation en intercalant successivement chacun de ces dis- 
positifs dans l’une des branches d’un pont de Wheatstone avec alternateur et téléphone; 
les autres branches du pont sont constituées par des fils métalliques tendus, associés 
ou non à des boîtes de résistance non inductives. L’extinction complète du son dans le 
téléphone dénote l’existence, dans son circuit, de deux courants sinusoïdaux, de sens 
inverses, présentant la même période, la méme amplitude et le même décalage. Cette 
dernière condition, c’est-à-dire l'égalité des décalages, est réalisée si les inductances 
des différentes branches du pont, en particulier l’inductance de la branche qui contient 
la self-induction à mesurer, sont nulles. 

» Afin d’arriver systématiquement à l'extinction téléphonique, la résistance en dé- 
rivation sur le condensateur est complétée par un fil tendu le long duquel se déplace 
un curseur de prise de contact À; deux autres branches consécutives du pont sont 
réalisées avec un même fil tendu, le long duquel peut être déplacé un curseur de prise 
de contact B. On amène successivement les curseurs B et A dans les positions qui 
correspondent au minimum d'intensité du son dans le téléphone; le curseur B assure 
légalité des amplitudes, le curseur A celle des décalages. Ces réglages, répétés plusieurs 
fois dans le même ordre, conduisent à un son inappréciable à l'oreille, c’est-à-dire pra- 
tiquement nul. On s'assure qu’il en est ainsi en disposant un interrupteur avec godets 
de mercure dans le circuit du téléphone; le fonctionnement de linterrupteur ne pro- 
voque alors aucun changement dans l'audition téléphonique. Mise en pratique sous 
cette forme, la méthode n’exige la connaissance que de la résistance étalonnée en déri- 
vation aux bornes du condensateur. Les résistances des autres branches du pont 
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demeurent arbitraires et elles n’interviennent pas dans le calcul du résultat. On les 
choisit de manière à réaliser les conditions de sensibilité maximum. 

» TT. Faïbles self-inductions. — 11 n’est pas possible, même avec des fils tendus, de 
réaliser un pont de Wheatstone où chaque branche présente une inductance nulle, 
Aussi, lorsqu'on se propose de mesurer de très faibles coefficients d’induction, est-il 
nécessaire, avant l'introduction de la self-induction et de la capacité compensatrice, Re 
d'annuler le son dans le téléphone, en rendant identiques entre elles les constantes du 


L : 
temps E des différentes branches. On satisfait à cette condition, en mettant dans l’une 


des branches du pont une inductance variable, composée d’une résistance variable en 2 
dérivation sur les bornes d’un condensateur. Cette précaution une fois prise, il est 
certain que la capacité compense exactement la self-induction à mesurer lorsque, 
après leur introduction, on a annulé le son dans le téléphone. 

» La précision des mesures dépend de la sensibilité du téléphone employé. Avec le 
téléphone ordinaire et la bobine avec trembleur-diapason qui nous a servi, à M. Lesage 
et à moi, dans les mesures de résistivité des liquides de l’organisme (1), j’ai pu mesu- 
rer au 55 près des self-inductions de l’ordre de grandeur de 300% ou 3 x 107 Henry 
et au + près, des self-inductions voisines de 2000 ou 2 x 10° Henry. 

» Moyennes et grandes self-inductions. — Lorsqu'il s’agit de mesurer des coeffi- 
cients de self-induction supérieurs à 10-* Henry, on est gêné par les harmoniques qui 
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la capacité ne compense en effet celle de la self-induction que pour une valeur donnée 
de la période du courant alternatif. On n'obtient, avec le téléphone ordinaire, qu'un 
minimum de son et €e minimum est d'autant moins accusé que le coefficient de self- 
induction à mesurer est plus considérable. 


je UM ie 


» Grâce au monotéléphone de M. Mercadier (?), j'ai pu effectuer au = 
près des mesures de self-induction de l’ordre de 107? Henry. Cet instrument 
ne renforce, en effet, que les sons de période bien déterminée et reste insen- 
sible aux harmoniques provoquées par la capacité ou par les substances 
magnétiques contenues dans le noyau de la bobine. Il présente les mêmes 
avantages que le téléphone optique de M. Max Wien et pourrait être 
employé avec profit dans les différents dispositifs que M. Max Wien, 
M. Prerauer, ainsi que M. Graetz (*) ont utilisés dans la mesure des coef- 


ficients d’induction. » “a 


— 


(:) Doxcier et LesaGre, Comptes rendus, t. CXXXIV, p. 612 et 834; t. CXXXV, 
p. 111 et 329. | \ 

(2) Journal de Physique, 2° série, t. VI, p.464; 3° série, t. IX, p. 67. 

(®) Wied. Ann., 2° série, t. XLII, XL, L, LIT, 


\ D 
C. R., 1903, 2° Semestre. (T. CXXXVII, N° 2.) 16 
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CHIMIE. — Combinaison du sulfate ferrique avec l'acide sulfurique. 
Note de M. A. Rrcoura. 


« Dans des Notes antérieures (Comptes rendus, 29 février 1892 et 
12 juin 1893) j'ai montré que le sulfate chromique vert se combine très 
facilement avec l'acide sulfurique, en donnant naissance à des acides com- 
plexes que j'ai appelés acides chromosulfuriques et qui proviennent de 
l'union de 1°! de sulfate chromique avec 1°! ml ou 3%! d'acide sulfu- 
rique. Ces acides possèdent des propriétés curieuses qui ont fait, depuis, 
l’objet de nombreuses recherches. è 

» Je me propose de montrer, dans cette Note, que Le sulfate ferrique se 
combine lui ausst trés facilement avec l'acide sulfurique, en donnant naissance 
à un acide, qui provient de l'union de 1%! de sulfate ferrique avec 1%! d'acide 
sulfurique et qu'on peut appeler acide ferrisulfurique. 

» Pour réaliser cette combinaison, je me suis placé dans les conditions 
les plus variées; mais jai toujours obtenu le même composé, c’est-à-dire 
qu’il m'a été impossible de combiner le sulfate ferrique avec plus de r"°! 
d'acide sulfurique, contrairement à ce qui a lieu pour le sulfate chromique. 


» Préparation. — On peut obtenir très rapidement cette combinaison en procédant 
de la façon suivante : on fait une solution concentrée de sulfate ferrique anhydre 
dans l'eau (r®0! de sulfate dans 5oo8 d'eau). Dans cette solution on verse de l'acide 
sulfurique concentré (environ 3®el d’acide pour une de sulfate). La solution de 
sulfate ferrique, qui était fortement colorée en brun, reste brune. Mais au bout de 
quelques heures la combinaison commence à s’effectuer, la liqueur se décolore peu à 
peu, en déposant une poudre blanche; au bout de 5 ou 6 heures, la décoloration est 
complète. On obtient ainsi une bouillie qui est un mélange d’une poudre blanche, 
l'acide ferrisulfurique solide, et d'un liquide incolore formé d’eau et d’acide sulfu- 
rique. La totalité du sulfate ferrique s’est donc combinée avec de l'acide sulfurique, 
et la combinaison, insoluble dans la solution d'acide sulfurique, s'est séparée 
à l’état solide. On élimine la majeure partie du liquide par essorage et l’on achève en 
étendant la substance sur des plaques de porcelaine poreuse. On lave alors le produit 
sec avec de l’acétone, puis on l’abandonne dans une atmosphère sèche. 

» On obtient ainsi une poudre blanche, très légère, dont la composition est expri- 
mée par la formule brute (1) Fe205%,4 SO*,9 H?0, mais qu'il convient, comme je le 
montrerai, de représenter par la formule : Fe? 03,3 SO3,SO:H2,8 H20. 

» En augmentant la proportion d’acide sulfurique que l’on verse dans la dissolution 
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de sulfate ferrique, on obtient une combinaison plus rapide. C'est ainsi qu’en ajou- 
tant 6"! d'acide sulfurique, au lieu de 31, bour une de sulfate, la combinaison se 
produit en 2 ou 3 minutes, mais le composé obtenu a exactement la même compo- 
sition (1). ; SA) 

» Si au contraire on opère avec des liqueurs plus étendues ou moins riches en 
acide Sulfurique, la combinaison est beaucoup plus longue à se produire, et l'acide 
ferrisulfurique ne se dépose à l’état solide que par concentration de la solution. 
Mais, quelles que soient les conditions réalisées, la composition du produit est toujours 
la même. 

» Propriétés. — L’acide ferrisulfurique est une poudre blanche légère qui se dissout 
très rapidement dans l’eau, en donnant une liqueur légèrement colorée en jaune 
paille. 

» Il était intéressant de rechercher si cette solution possédait des propriétés ana- 
logues à celles de l'acide chromosulfurique Gr?0%,3S05%, SO*H?, Aq. On sait que ce 
composé est un acide bibasique à radical complexe, dans lequel le chrome et l’acide 
sulfurique sont dissimulés à leurs réactifs habituels ; toutefois, il n’en est ainsi que 
dans les solutions récentes; au bout de peu de temps l'acide chromosulfurique est 
détruit par l’eau et sa dissolution se transforme en un mélange de sulfate violet de 
chrome et d'acide sulfurique. | 

» J’ai constaté qu’il n’en est pas ainsi pour l'acide ferrisulfurique; il est instanta- 
nément détruit par l’eau, et sa solution se comporte immédiatement comme un 
mélange de sulfate ferrique et d’acide sulfurique libre. On peut constater en effet que, 
ni le fer, ni l’acide sulfurique ne sont dissimulés et que, en particulier, la totalité de 
l’acide sulfurique est immédiatement précipitable par le chlorure de baryum, même 
en liqueur très étendue et refroidie à o°. 

» D'autre part, si l’on détermine l’abaissement du point de congélation d’une so- 
lution d’acide ferrisulfurique qui vient d’être faite dans l’eau glacée, on constate que 
cet abaissement est la somme des abaissements partiels du sulfate ferrique et de 
l'acide sulfurique que renferme l'acide ferrisulfurique, ce qui prouve bien que ces 
deux corps ne sont pas combinés dans la solution. On irouve en effet les résultats 
suivants : 

Abaissement moléculaire dé Pacide ferrisulfurique... 98,2 


et dans les mêmes conditions de dilution : 


Abaissement moléculairé du sulfate ferrique ........ 38,8 
Abaissement moléculaire de l'acide sulfurique....... 40,9 
DÉHPSQMMMe CSL M Mn ee à drone ire 90,7 


» La légère différence que l’on observe entre 78,2 et la somme 79,7 provient de ce 
que, dans l’eau pure, le sulfate ferrique étant plus hydrolysé que dans le mélange, qui 
renferme de l'acide sulfurique libre, son abaissement est légèrement plus élevé. 


mm 


-{1) Toutefois én employant un grand excès d’acide sulfurique, plus de 4o%l d'acide 
pour une de sulfate, on obtient un hydrate à gmol d’eau au lieu de 8. 
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» Il faut donc en conclure que l’acide ferrisulfurique est immédiatement 
dédoublé par l’eau en sulfate et acide sulfurique, tandis que l'acide chro- 
mosulfurique ne l’est que lentement. Ce fait est à rapprocher de celui que 
je signalais dans un travail récent (Comptes rendus, à novembre 1902). 
Ayant réussi à préparer deux composés pareils de chrome et d'aluminium 
CrSO‘Cl,6 H°0 et AISO‘CI,6 H°0, j'ai montré que le premier présentait 
toutes les propriétés d’un composé complexe et n’était détruit par l’eau 
qu’au bout de quelque temps, tandis que le second, qui avait évidemment 
la même constitution, était immédiatement détruit par l’eau. 

» Il en serait donc des composés complexes du fer comme de ceux de 
l'aluminium; la dissolution les détruit immédiatement, tandis que les 
composés correspondants du chrome, quoique fragiles, ne sont pas détruits 
tout de suite et on peut manifester leurs propriétés spéciales. 

» Malgré cela, il est possible de démontrer que le composé 

. 
Fe OS0%9H10 


. 


est bien un véritable acide à radical complexe; on peut notamment pré- 
parer ses éthers, comme je me propose de le montrer ultérieurement. » 


LS 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur l’action de l’oxyde de carbone sur le fer 
et ses oxydes. Note de M. Grorces Cuarpv, présentée par 
M. H. Moissan. 


« L'action de lPoxyde de carbone sur le fer et ses oxydes a fait, en 
raison du rôle important qu’elle joue dans les réactions métallurgiques, 
l’objet de plusieurs séries de recherches, mais les résultats en sont contra- 
dictoires. Il semble que, dans la plupart de ces études, on ait insuffisam- 
ment séparé l’action du gaz sur le métal et la dissociation propre de l’oxyde 
de carbone, en anhydride carbonique et carbone, qui a été découverte par 
Sir Lowthian Bell, mais dont le mécanisme n’a été définitivement élucidé 
que par les recherches récentes de M. Boudouard. 

» [. En ce qui concerne l’action de l’oxyde de carbone sur le fer métal- 
lique, de nombreux essais nous conduisent à adopter la conclusion de 
Margueritte, savoir que l’oxyde de carbone agit sur le fer comme un 
cément. 


» Nos essais ont consisté à chauffer du fer dans un courant lent d'oxyde de carbone 
soigneusement purifié. Dans chaque expérience, on déterminait l’augmentation de 
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poids du métal et la quantité d’anhydride carbonique dégagé; on brülait ensuite le 
métal dans l’oxygène pour déterminer la quantité de carbone absorbé par ce métal. 
Pour éliminer le carbone qui aurait pu, dans certains cas, se déposer à l’état libre, 
sur la surface du métal; on employait ce métal sous forme de fils qui pouvaient être 
facilement séparés de tout dépôt pulvérulent avant qu’on en effectuât la pesée et la 
combustion. 

» On a constaté ainsi que, au-dessus de 7502 environ, le dépôt de carbone pulvéru- 
lent est pratiquement nul. Le métal reste parfaitement propre et brillant, mais se 
carbure très nettement. Dans la plupart des expériences, on a obtenu des chiftres 
concordants en cherchant à déterminer cette carburation, soit d'après l'augmentation 
de poids du métal, soit d’après la combustion du métal, soit d’après le poids d’anhy- 
dride carbonique dégagé. Aux températures inférieures à 750°, il y a, en même temps, 
dépôt de carbone pulvérulent et carburation du métal; nous avons obtenu la cémenta- 
tion à 560°. 

» Le Tableau suivant donne quelques-uns des chiffres ainsi obtenus : 


Carbone fixé sur le métal, d’après 
EE 


Durée Paugmentation la combustion le poids de CO? 
Température. du chauffage. de poids du métal. du métal. dégagé. 
0 h 

560. 8 0,10 0,09 Dépôt de charbon. 

Goo. co) O2 PE Gp » 

YEAR 8 0,26 ‘0,28 » 

029 -2. 3 0,96 0,97 0,60 

CCR 2 0,69 0,52 » 

Dee 2 0,41 0,41 0,49 
FO20 1: 2.30% 0,60 0,08 0,58 
1090. 2 0,44 0,47 0,44 
108... 2 0 09 0,09 0,98 
LD. 2 0,46 0,90 0,47 

PET ee 2 0,47 0,47 0,91 

HE REC 2 0,93 0 09 0,47 
TO ee 2 0,30 0,96 0,33 


» On voit que la vitesse de cémentation n’augmente pas sensiblement 
pour les températures supérieures à 900°; il n’y a cependant pas satura- 
tion, car, lorsqu'on prolonge suffisamment le contact du fer et de l’oxyde 
de carbone, on peut, comme nous l’avons indiqué dans une Note précé- 
dente, arriver à la séparation de graphite dans le métal. 

» La cémentation sera limitée au contraire si, au lieu d’opérer dans un 
courant de gaz, on chauffe de l’acier en présence d’une quantité limitée 
d'oxyde de carbone; dans ces conditions, la carburation s'arrête lorsque 
la proportion d’anhydride carbonique formé atteint une certaine valeur. 
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» H. En ce qui concerne l’action de l’'oxyde de carbone sur les oxydes 
de fer, les données connués sont contradictoires. 

» Dans les expériences qué nous avons effectuées en chauffant du 

sesquioxyde de fer dans un courant continu d’oxyde de carbone, la réduc- 
64 tion de l’oxyde a été complète et à laissé du fer métallique plus ou moins 
: carburé, suivant la réaction décrite plus haut, à toutes les températures 
comprises entre 200° et 1200°; la réaction ést, naturellement, plus rapide 
| ‘aux températures élevées : à 280°, il a fallu 27 heures de chauffage pour 
obtenir un mélange de charbon pulvérulent et de fer ne contenant plus 
d'oxygène; au-dessus de 1100°,1ilse forme, au contact de la porcelaine, un 
silicate de proloxyde de fer fondu et très difficilement réductible; mais, si 
l’on opère dans une nacelle de magnésie, on oblent la réduction complète 
à l’état de fer métallique. » | 


QHIMIE. — Sur l'argent dit colloidal. Note de M. Haxrior, 
présentée par M. Armand Gautier. 


« Dans une précédente Note (Comptes rendus, t. CXXX VI, p.680 et 1448) 
j'ai montré que la substance désignée sous le nom de collargol, et celle 
décrite par C. Lea comme argent colloidal, ne peuvent être envisagées 
comme des modifications allotropiques de l'argent, mais sont des corps 
complexes renfermant de l'argent métallique, une substance étrangère 

* (albumine, oxyde de fer), et donnant par caleination de l'acide carbonique 
et de l’hydrogène gazeux. 

» Pour établir l’origine de cet hydrogène, j'ai préparé un argent colloïdal 
où la substance étrangère n’a pas de propriétés réductrices. Je me suis 
adressé à une réaction signalée par Kuspert (D. ch. Gesellsch., t. XXV, 
p- 2815 et 4066), à savoir l’obtention de solutions brunes, en réduisant par 
l’aldéhyde formique le nitrate d'argent en présence d’un grand excès de 
carbonate de sodium. 

» Kuspért n’ayant pas isolé le produit qui se forme, j'ai opéré de la façon sui- 
vante : 

» On prépare une solution de 155 de SiOK? dans 150°%° d’eau, on ajoute 6% de 


: ; Pr | ; 
formol, puis, en agitant, 6%%° d’une solution Fe de nitrate d'argent. Le liquide dévient 


jaune brun. On ajoute alors de l’acide acétique, en évitant d’en mettre avéc excès (la 
liqueur doit rester alcaline). Au bout de quelques instänts on obtient un magma géla- 
tineux, renfermant l'acide silicargolique mêlé à un très grand éxcès de silice, On le 
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divise et on le lave à l’eau jusqu’à ce que la liqueur de lavage ne soit plus réductrice ; sa 
puis on épuise le magma un grand nombre de fois par une solution concentrée de 
CO K? qui dissout la silice en excès, sans toucher à l'acide silicargolique. Le magma 
devient alors pulvérulent et la solution se colore en jaune brun, On termine par un 
lavage à l’eau du précipité. | 

» Le corps qui reste contient toujours un grand excès de silice et vraisemblablement ne 
une petite quantité de carbonate de potassium; en effet, l’eau laissée en contact avec 1 
le précipité finit toujours !par devenir un peu alcaline. Séché à l'air, il constitue une ; 
poudre brune, insoluble dans l’eau, fort peu soluble dans lammoniaque, très soluble 
dans les lessives alcalines quand la dessiccation n’a pas été poussée trop loin. Ces solu- 
tions sont précipitées par les sels métalliques et les acides les plus faibles : ainsi, il 
suffit de les agiter avec de la silice gélatineuse pour en précipiter tout l’acide silicar- 
golique. 

» Pour purifier cette masse, on la dissout dans la potasse étendue et on la sature 
par l’acide carbonique. La précipitation n’est pas immédiate, mais, le lendemain, on 
obtient la prise en gelée de toute la masse. On la lave à l’eau et on la sèche. Elle a donné 
à l'analyse des chiffres variables, mais ici encore on peut pousser loin la purification 
sans insolubiliser le produit. Celui qui m’a servi pour la plupart de ces expériences 
renfermait : | 

PO E- 620810? 66,930 As tr4,43; 
ROSE SS AIO PE OOrn;srs,r GO?» ; Total 99:71; 


mais j'ai eu à plusieurs reprises des corps plus riches en argent (17 pour 100). 

» Les acides dilués/n’attaquent que très lentement l’acide silicargolique, mais, si 
on le met en contact avec de la potasse concentrée, il est décomposé; la solution se 
décolore et renferme du silicate, tandis que tout l’argent est contenu dans le précipité 
brun, devenu insoluble daus les alcalis. do 

» La chaleur décompose l'acide silicargolique ; la masse, soulevée par le dégagement 
gazeux, semble en ébullition comme le fait l’oxalate ferreux, et la masse est par- 
tiellement projetée dans la trompe quand on opère dans le vide. Sur 28 de produit, j'ai 
recueilli CO?, 4,1; H?, 4,5. Gette composition, rapportée à l’argent, correspond 
As, 

» Ainsi, comme pour les autres variétés d'argent colloïdal, la décomposition par la 
chaleur dégage de l'hydrogène libre. Il semble donc que ces composés se rattachent à 
un hydrure d’argent. 

» Du reste, en agitant un poids connu de silicargol avec une solution titrée d'iode, 
puis déterminant la quantité d’iode absorbée, on trouve que celle-ci est plus forte 
de + environ que celle qui correspondrait à la saturation de l'argent. Or à froid, ni 
l’aldhéyde formique employée, ni l'acide formique n’ont d’action sur la solution d’iode. 
On ne peut done attribuer cette action réductrice à une petite quantité de ces corps, 
restée combinée avec le silicargol. 


» Conclusions. — 1° Les « argents colloïdaux » que j'ai examinés sont 
constitués par des espèces chimiques différant, non seulement par leurs 


propriétés, mais par leurs compositions. 
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»_2° Il y a lieu d'admettre que la matière albuminoïde dans le collargol, 
l’oxyde de fer dans le corps de C. Léa, la silice dans le silicargol, ne consti- 
tuent pas des impuretés, mais font partie intégrante de la molécule, non 
seulement parce qu'il paraît impossible de les séparer sans détruire l'argent 
colloïdal, mais aussi parce que ces corps y ont perdu leurs réactions et 


solubilités habituelles. 
» 3° Tous ces corps, chauffés dans le vide, dégagent de l'acide carbonique 


et de l’hydrogène, et ont un pouvoir réducteur plus grand que celui de 


l'argent qu'ils renferment. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l'acide hypophosphoreux sur la diéthyl- 
cétone et sur l’acétophénone. Note de M. C. Marre, présentée par M. H. 


Moissan. 


« Diéthylcétone. — On fait bouillir au réfrigérant à reflux un mélange de cétone 
(3wet à 4mel) et d'acide hyperphosphoreux (1"°1). Au bout d’une vingtaine d’heures la 
condensation est effectuée; on distille alors l'excès de cétone dans le vide à 6o°-8o», 
et l’on obtient finalement un sirop à peine coloré en jaune. On sépare l’acide 


PO?H:(C?H5) CO(CH5) 


formé en traitant par l’eau le produit de la réaction et saturant par le carbonate de 
plomb la solution acide obtenue; on évapore ensuite à sec et en reprenant par l'alcool 
bouillant on dissout le sel de plomb de l'acide cherché. Ce sel recristallise par refroi- 
dissement et correspond à la formule 


[(C2H5)° CO PO?H?]° Pb. 


» Pour avoir l'acide, on décompose le sel dissous dans l’eau par un courant de H?S 
et l’on évapore la solution ; il reste un sirop incolore, incristallisable même à — 20° et 
soluble dans les divers solvants organiques. Par oxydation au brome ou au chlorure 
mercurique il donne facilement lacide oxyphosphinique PO*H*(C2H5)2CO. Toutes 
ces réactions s'effectuent comme pour les cétones que j'ai étudiées précédemment. 

» L'acide PO*HS(C*H5)?CO0? est soluble dans l’eau, l'alcool, l’acétone, l'acétate 
d’éthyle et insoluble dans le benzène et le chloroforme. Pour le purifier, le mieux est 
de le précipiter de sa solution dans l’acétone par un excès de chloroforme ; il fond alors 
à 108°. Il donne comme tous les acides oxyphosphiniques des sels de plomb et d’argent 
insolubles. ; ; 

» Acétophénone. — On chauffe pendant 15 ou 20 heures au bain-marie l’acé- 
tophénone (3°) avec PO?H#(rmet), Les liquides se mélangent peu à peu; le 
produit est versé dans l’eau pour séparer l'excès d’acétophénone et la SOIRÉES 
saturée à chaud par un excès de carbonate de plomb. Le précipité obtenu est séché et 
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dissous dans l’alcool bouillant. Par refroidissement on obtient le sel 
[(CH COCSH5) PO2H? |? Ph? # 


cristallisé en houppes-brillantes. Ce sel est très peu soluble dans l’eau : par CEPS il 
fournit l'acide PO?H3 CH? COCS Hi, sirop incolore, épais, qui ne cristallise que très 
lentement, en une masse rayonnée fusible à 70°. 

» Get acide s’oxyde facilement par le brome ou le chlorure mercurique, mais le 
produit de la réaction n’est pas le même dans les deux cas. Pour éliminer l'acide 
bromhydrique ou chlorhydrique produit il faut en effet procéder à une série d’éva- 
porations à sec qui ne vont pas sans une certaine décomposition du produit. Cette 
décomposition est évitée par l’évaporation rapide dans le vide à 60° qui dans le cas 
de l’oxydation mercurique laisse l’acide oxyphosphinique sensiblement pur; dans le 
cas de l’oxydation au brome on n'obtient pas l’acide lui-même mais sa combinaison 
avec une molécule d'acide bromhydrique. Cette combinaison se différencie par son 
point de fusion (190°), sa plus faible solubilité dans l’éther et son analyse qui répond 
à la formule POS H*CH3 COCSH5, HBr. 

» Ce produit traité par l'oxyde d’argent, en solution aqueuse, donne Ag Br et 
l’acide oxyphosphinique qu’on peut avoir alors par une simple évaporation. On 
le purifie par dissolution dans l’acétone et précipitation par CH CB. Il fond à 170° et 
est soluble dans les divers solvants organiques sauf CH CF. 

» 11 régénère facilement la combinaison bromhydrique précédente par une simple 
évaporation dans le vide en présence d’un excès de H Br. 


» Conclusions. — L'existence de ces acides, rapprochée de celle des 
acides préparés au moyen de PO*H* et des autres cétones, symétriques ou 
non, grasses ou aromatiques, montre que la réaction qui leur donne 
naissance est générale ; il en est de même de la réaction d’oxydation qui 
fournit les acides oxyphosphiniques correspondants. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le chlorure de phénylpropargylidene 
C‘H° — C=C— CHCP. 


Note de MM. Ernest Cuarox et Epcar Duçousos, présentée par M. Haller. 


« Nous nous sommes proposé d'étendre nos recherches précédentes sur 
le chlorure de cinnamylidène à des composés renfermant dans leur molé- 


cule le groupement acétylénique. 
» Nous nous sommes adressé au mieux connu des aldéhydes acétylé- 


niques, à l’aldéhyde phénylpropargylique C°H°—CG=C—CHO. Il existe 
C. R,, 1903, 2° Semestre. (T. CXXXVII, N° 2.) 17 
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deux méthodes de préparation pour ce composé, celle de Claisen (‘), 
celle de Moureu et Delange (*). Nous avons donné la préférence à cette 


dernière. 


» On peut arriver à coup sûr à d’excellents rendements dans la préparation des 
aldéhydes acétyléniques, en modifiant le procédé décrit. 

» Il est capital d'opérer avec des produits absolument anhydres et purs. Le phényl- 
acétylène et le formiate d’éthyle sont faciles à obtenir tels. Quant à l’éther employé 
comme dissolvant, il doit ne donner aucune réaction au sodium, même par un contact 
prolongé. Une trace d’eau suffit pour donner de mauvais rendements et même pour 
qu'ils soient tout à fait nuls, : 

» On fait réagir le dérivé sodé du carbure sur l’éther formique peu à peu, en main- 
tenant vers o°, et l’on suit la dissolution de ce dérivé. Quand elle est complète ou 
presque, il est inutile d'attendre, on détruit à o° la combinaison formée en ajoutant 
goutte à goutte de l'acide acétique en très léger excès. On éiend d’eau et l’on épuise 
à l’éther. 

» La destruction du composé intermédiaire par l'acide acétique permet d’éviter la 
résinification d’une grande partie du produit, toujours inévitable par Peau. En effet, 
on forme ainsi de la soude caustique qui résinifie rapidement les aldéhydes non 
saturés. Nous avons obtenu des rendements dépassant 5o pour 100 du carbure 
employé. 

» L'action du perchlorure de phosphore sur l’aldéhyde bien pure a été conduite de 
la façon suivante : 

» Le perchlorure en quantité un peu supérieure à la théorie est introduit dans un 
ballon bien sec. On laisse tomber goutte à goutte l’aldéhyde à la température ordi- 
naire. La réaction s'annonce de suite et le mélange s’échauffe peu à peu. Pour com- 
pléter cette réaction, on chauffe quelques instants au bain-marie. 

» Le liquide, débarrassé du perchlorure de phosphore non dissous, peut être ensuite 
traité de deux façons différentes : 

» 1° On détruit l’oxychlorure de phosphore par l’eau glacée en agitant bien et l’on 
reprend le chlorure organique par l'éther. La solution séchée sur le chlorure de cal- 
cium et redistillée dans le vide donne le composé cherché ; 

» 2° On distille dans le vide sans traiter par l’eau, l'oxychlorure passe d’abord et il 
distille ensuite un liquide incolore très réfringent passant à 131°-132° sous 22m, 

» Ce composé à une odeur assez agréable. Refroidi il cristallise à — 14°. Chauffé à 
l'air libre ïl se détruit en partie mais distille très bien sous pression réduite, Sa den- 
sité à o° est de 1,2435. 

» Abandonné à lui-même, on remarque de suite qu’il est plus stable que le chlorure 
de cinnamylidène, Il reste d'abord incolore puis jaunit lentement; il se dégage bientôt 
de l’acide chlorhydrique, mais même après plusieurs jours on peut par distillation 


(*) CLaisex, Berichte der deutschen chemischen Gesellschaft, vol. XXXI, p. 1022. 
(?) Moureu et DecanGr, Comptes rendus, t. CXXXIIL, p. 105. 
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régénérer la plus grande partie du composé primitif, Par l’eau la destruction est éga- 
lement très lente. L'eau s’acidule, mais même au bout de deux Jours on constate en 
dosant l’acide libre qu’une faible partie seulement du chlorure est détruite. 

» On peut chauffer âu bain-marie, la décomposition s’accentue, elle est loin cepen- 
dant d’être complète, Il n’y a pas fixation de l'acide naissant sur la triple liaison et l’on 
peut dans ce cas régénérer une partie du chlorure inaltéré. 

» Cette stabilité de C°H5—C=C-—CHCP, beaucoup plus grande que celle 
de CSH5 — CH = CH — CHCP, se remarque déjà dans la préparation de ces deux 
composés d’une façon très nette. 

» Contrairement aux idées admises sur l'énergie particulière du groupement acéty- 
lénique CH5C = C — CHCP doit, au point de vue qui nous occupe ici, être rangé 
entre le composé saturé et le composé éthylénique. 

» La saturation du groupement acétylénique stabilise complètement le groupe: 
ment CHCF. 

» On obtient ainsi avec le chlore un liquide incolore distillant à 165°-167° sous 28m. 
Refroidi énergiquement ce composé se solidifie mais sans apparence cristalline. Son 
analyse correspond à la formule C$H5 — CHCI — CHCI — CHCP. A l'air ou sous l’eau 
il est très stable. 

» L'action du bromé én solution acétique où chloroformique donne un corps cristallisé 
en fines aiguilles blanches fondant à 107° de formule CSH5- CHBr — CHBr — CHCP. 
Ce chlorobromure est extrêmement stable, 

» La stabilité de ces dérivés malgré leurs liaisons éthyléniques n’a rien qui doive 
surprendre après les faits observés avec les chlorures de chloro- et de bromo-cinnamy- 
lidène. | 


» Si l’on excepte les transformations isomériques des hydrocarbures, 
le cas étudié ici est le premier exemple de l’action de la triple liaison sur 
le groupement hydrocarboné voisin et sur les substitutions chlorées dans 
ce groupement. 

» Nous croyons pouvoir affirmer que, pour être très réelle, cette action 
est cependant, dans le cas des substitutions chlorées, moins accentuée 
que celle de la double liaison. 

» Cette affirmation semble contradiétoire avec ce que l’on admet cou- 
ramment, mais en somme on n’a jusqu'ici étudié que la saturation du 
groupement = C=C — et confondu deux phénomènes différents : d’une 
part cette saturation et d’autre part un phénomène tout autre, le reten- 
tisséement de ce groupement sur le reste de la molécule. L'étude des 
composés éthyléniques à ce point de vue est elle-même à peine ébauchée. 

» De cé qui précède il résulte que cette confusion doit être évitée, il 
ne faut pas, sans aucun fait expérimental, admettre que l’action extérieure 
à lui-même du groupement acétylénique ést plus accentuée que celle du 
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: | groupement éthylénique. C’est l’inverse qui est vrai pour les substitutions 
À chlorées. Il peut en être d’ailleurs tout autrement pour des substitutions 
d'autre nature. » 

# 


CHIMIE ORGANIQUE. — Préparation des amides secondaires. Note 
de M. J. TarBouriEct, présentée par M. A. Haller. 


« On ne connaît jusqu’à ce jour que trois amides secondaires : la 
diacétamide, la dipropionamide et la diisobutyramide, ces deux dernières 
obtenues d’une façon tout à fait fortuite. J'ai essayé de préparer quelques 
nouveaux termes de cette série et, dans ce but, j'ai mis en œuvre deux 
procédés : le premier, indiqué depuis 1868 par M. Armand Gautier (") 
et considéré comme la méthode classique et générale d’obtention de ces 
composés consiste dans l’action des acides sur les nitriles correspondants; 
la deuxième méthode, toute personnelle, consiste à faire réagir les chlo- 
rures d’acides sur les amides primaires en tube scellé. 

» La réaction de M. Armand Gautier donne lieu à la formation des 
amides secondaires par simple addition des deux constituants; j'ai pu 
obtenir ainsi la dibutyramide normale et la diüsovaléramide. Mais il est à 
remarquer que la combinaison s'effectue avec une difficulté croissante et 
avec des rendements de plus en plus faibles, en même temps qu’on aug- 
mente le nombre d’atomes de carbone dans la molécule. 

» L'action des chlorures d’acides sur les amides permet d’obtenir ces 
composés à des lempératures bien inférieures à celles exigées par la 
méthode précédente et avec de meilleurs rendements. Enfin, en faisant 
intervenir des chlorures d’acides d’un nombre d’atomes de carboñe 
différent de celui de l’amide primaire, on obtient des amides secondaires 
mixtes ou dissymétriques, série dont on ne connaissait jusqu’à présent 
aucun terme. 

» Je ne décrirai, dans cette Note, que les composés symétriques : 


» DiBUTYRAMIDE NORMALE. — 1° Préparation par le nitrile et l’acide butyriques. 
— On chauffe à 205° en tube scellé, pendant 4 heures, 138,8 de nitrile butyrique et 
175,6 d'acide butyrique. Après refroidissement, on distille le liquide sous la pression 
ordinaire : la plus grande partie passe avant la température de 18o°. Le thermomètre 


(*) Comptes rendus, t. LXVIE, 1868, p. 1255. 
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11: . : # 
s'élève ensuite. rapidement jusque vers 218. À partir de cette température, le liquide 


qui distille se condense par le refroidissement en une masse blanche cristalline 

» Mais, à partir de 200°, il ÿ a toujours une décomposition plus ou moins avancée 
du produit. Aussi, est<il avantageux d'arrêter le fonctionnement dès que l’on atteint 
cette température. Par le refroidissement, et au bout de quelques heures, le liquide 
resté dans le ballon se prend en une masse cristalline que l’on purifie par essorage, 
lavage à l’eau distillée et cristallisation dans l'alcool. La dibutyramide fond à 107° 

» 2° Préparation par la butyramide et le chlorure de butyrile.— Les deux corps 
mélangés dans la proportion de leur poids moléculaire sont chauffés en tube scellé 
à 120°-130° pendant 6 heures. Au bout de ce temps, le tube contient un liquide sur- 
nageant une petite quantité d’une matière blanchâtre cristalline, On distille le liquide 
au bain-marie dans le vide; dans ces conditions, la plus grande partie passe à la dis- 
ullation. Le résidu se solidifie par le refroidissement en une masse cristalline que l’on 
purifie comme il vient d’être dit. Ce corps a le même point de fusion que celui obtenu 
par l’action de l’acide butyrique sur le nitrile, soit 107°. L'analyse démontre qu'il a la 
composition centésimale de la dibutyramide. 

» Le produit solide qui s’est formé en petite quantité sous le tube scellé est du chlo- 
rure d'ammonium. La formation de ce corps paraît être corrélative de la production 
en proportion correspondante, c’est-à-dire très minime, de tributyramide, qui pren- 
drait naissance d’après l'équation 


2 C*HTO Az H? + C*H7O CI — Az H*CI + (C*H70 } Az. 


». Quant au liquide-qui a passé à la distillation, il contient une certaine quantité 
de nitrile qui résulte de l’action déshydratante du chlorure d’acide sur l’amide 
primaire. 

» Ditsobutyramide. — Hofmann (!) a constaté la formation de ce corps à côté de 
lisobutyramide par l’action de l’ammoniaque sur le chlorure de butyrile. En 
chauffant à r10°-115° en tube scellé de l’isobutyramide et du chlorure d’isobutyrile 
en proportions moléculaires, on obtient un liquide qui, abandonné à lui-même, laisse 
cristalliser spontanément la diisobutyramide en gros cristaux flexibles, incolores, fon- 
dant à 173°-174°. La diisobutyramide est presque insoluble dans l’eau et l'alcool 
froids. Elle est plus soluble dans ces liquides bouillants, très soluble dans l’éther. 

». Diisovaléramide. — Si l’on chauffe à 200°-205°, poids moléculaire d’acide valé- 
rique et de valéronitrile, on n’observe, quelle que soit la durée de l'opération, que la 
formation en proportion insignifiante d’amide secondaire. On obtient ce corps en 
quantité notable en portant la température à 240°-250° pendant au moins 30 heures. 
Après distillation sous pression réduite de la partie qui n’a pas réagi, on obtient un 
liquide qui, par refroidissement, se concrète en aiguilles blanches fondant à 94°. Ce 
corps a la composition élémentaire de la diisovaléramide. 

» On obtient encore &e composé par l’action du chlorure d’isovaléryle sur l’isovalé- 
ramide dans les conditions décrites au sujet de la dibutyramide normale. Ici encore 
on observe la formation de chlorure d’ammonium et d’une proportion notable de ni- 
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trile. Pour faire cristalliser l’amide secondaire, on reprend par l’eau bouillante le 
liquide qui reste après la distillation au bain-marie dans le vide, et, par le refroidisse- 
ment, on obtient la diisovaléramide sous forme d’un amas feutré de fines aiguilles 
blanches. 

5 Divaléramide normale. — L'action du chlorure dé valéryle sur la valéramide en 
tube scellé à riov-1159 done lieu dé la même manière à la formation de la divaléra- 
midé normale, On la sépare comme les composés précédents en se basant sur son inso* 
lubilité dans l'eau froide. C’est une substance blanche, cristalline, fondant à 100°. 
Elle est assez soluble dans l'alcool botillant, très soluble dans l’éther. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Action du persulfate d'ammoniaque sur les oxydes 
métalliques. Note de MM. À. Sexewerz el P.'Trawirz, présentée par 
M. A. Haller. (Extrait. ) 


« En faisant agir le persulfate d’ammoniaque sur les oxydes métalliques, 
nous avons obtenu des réactions qui différent notablement de celles que 
donne l’eau oxygénée…. 

» Conclusions. — Il résulte de nos expériences que le persulfate d’am- 
moniaque donne lieu à des réactions variées en agissant sur les oxydes 
métalliques : 

» 1° Avec les protoxydes, il péut y avoir soit déplacement d’amimo- 
niaque avec formation probable du persulfate correspondant, soit produc- 
tion de sesquioxydes ou de peroxydes. | 

» Géêtté dernière réaction est particulièrement intéressante pour la pré- 
paration du peroxyde dé plomb précipité. 

» 2° Avéc les sesquioxydes où lés peroxydes, on peut, soit produire l'oxy- 
dation d’une partie de l’ammoniaque, en dégageant de l'azote en mêmé 
temps qu’il se forme le sulfate correspondant à l’oxyde, soit former le sul- 
fate de l’oxyde avec dégagement de l’oxygène d’une partie du persulfate, 
soit enfin donner lieu à des peroxydations complètes, comme celles que l’on 
obtient avec lés hydrates de chrome et de manganèse. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action du brome sur le pinène en présence de l’eau. 
Note de MM. P. Grnvresse el P, Farvre. (Extrait. ) 


« L'action du brome sur le pinène a été l’objet de beaucoup de travaux 
de la part d’un grand nombre de savants, entre autres de MM. Tilden et 
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Wallach. Ils sont arrivés à des résultats contradictoires : M. Tilden conclut 
à la tétravalence du pinène ; M. Wallach, à sa divalence. 

» Nous avons pensé qu’il serait bon de reprendre la question par une 
autre méthode ; nous opérons en présence de l’eau: nous avons seulement 
soin que la température ne s'élève pas. 

» ... Nous avons entraîné par la vapeur d’eau l'huile obtenue ;"il passe 

d’abord un liquide incolore, plus léger que l’eau, constitué surtout par du 
pinène inaltéré, ensuite une huile colorée en jaune, plus lourde que l’eau, 
dont nous avons extrait du cymène, et enfin un liquide qui cristallise ; il 
reste dans l’appareil à entraînement un résidu brun visqueux. 

» Les cristaux fondent à 167°-168° après cristallisation dans l’éther 
acétique. Ils sont saturés et leur analyse correspond à la formule 


10FT16P,2 
De CG'AFHHS Br, 


dibromure-de pinène. M. Wallach les avait aussi obtenus par une autre 
# méthode. Ils sont très importants, parce qu’ils permettent de conclure à 
D la divalence du pinène. » 


’ 


| PHYSIOLOGIE. — /xfluence du système nerveux sur l’ontogenèse des membres. 
Note de M. P. WViINTREBERT, présentée par M. Edmond Perrier. 


« En étudiant l’origine des membres chez les Batraciens, je fus frappé 
de voir les cellules encore indifférentes du bourgeon naissant, entourées 
par les fibrilles nerveuses, et je me demandais si la forme et la différen- 
ciation du membre ne seraient point réglées par le système nerveux. 
R. Rubin a précisé récemment l'influence nécessaire du système nerveux 
D __ pour la régénération du membre chez les Urodèles; mais il s'agissait de 
% l'apparition première de l’organe et les travaux de A. Schaper sur les 
| larves d’Anoures montrant que l’ablation de lencéphale est sans action 
sur la croissance en général et sur la région céphalique en particulier, ne 
| touchent pas Le sujet d’assez près. Je résolus d’expérimenter en supprimant 
F2 ° la seule innervation du membre lui-même chez des larves de Batraciens 


urodèles et anoures. 


» OPÉRATIONS ET RÉSULTATS. — .1 Séredon pisciformis. — Sur des larves d'Axoloil, 
prises au moment où apparaissent les doigts du membre postérieur, j'arrivai api 
> plusieurs essais à pouvoir sectionner complètement les nerfs qui s’y rendent, 1° d’un 
seul côté, 2° des deux côtés. Dans les deux cas, un grand nombre de larves furent 
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opérées; on ne retint pour lappréciation des faits que celles dont le membre énervé 
était absolument inerte et insensible. Au bout d'un temps variable (6 à 12 jours) on 
constatait sur tous les membres, opérés ou non, la même croissance de 1 ou 2 doigts; 
pour continuer l'expérience, en évitant une régénération nerveuse possible, certaines 
larves furent opérées de nouveau, et manifestèrent encore après cela l'apparition 
d’une ébauche plus avancée. 

» IL. Rana temporaria. — Les opérations furent toujours pratiquées sur les 2 côtés 
des larves. Voici les résultats relatifs à 2 lots de tétards : 

» Première série : Développement des doigts. — 19 larves furent rigoureusement 
choisies au stade où le pied commence à se distinguer sur le bourgeon par un étran- 
glement séparant une palette terminale indivise. 5 jours après l’opération, 8 tétards 
survivent, sur lesquels 6 ont l’ébauche nette de 3 doigts, et 2 montrent 4 doigts. 
Réopérés immédiatement, { seulement sont en vie 5 jours plus tard; 2 de ceux-ci n'ont 
pas progressé, mais les 2 autres ont à ce moment l’ébauche de leurs 5 doigts, comme 
les témoins; leurs membres étaient toujours restés inertes et insensibles. 

» Deuxième série : Développement des membres jusqu'à complète métamorphose. — 
50 tétards, pris à un stade tout à fait précoce, subissent le 23 mai une opération, qui 
fut renouvelée les 28 mai, 2 juin, 7 juin, 22 juin, 2 juillet. Après le 7 juin, le membre 
était suffisamment développé pour qu’on pût se rendre un compte exact de sa sensibi- 
lité et de sa motilité, et il devint possible d'attendre, pour intervenir à nouveau, que 
la sensibilité reparût à la naissance de la cuisse. Du 22 juin au 2 juillet, les membres 
postérieurs grandirent rapidement, et, à cette dernière date, 18 tétards survivaient; 
4 d’entre eux, plus avancés, avaient sorti leurs membres antérieurs, mais manifes- 
taient aussi une sensibilité nette au pincement de la cuisse et de très légers mouve- 
ments volontaires de celle-ci; 8 autres, absolument insensibles, ou dont la sensibilité 
restait limitée à la moitié supérieure de la cuisse, furent réopérés, et 6 d’entre eux 
libérèrent dans les jours suivants leurs membres antérieurs. 

» Depuis ce moment, laissés à eux-mêmes, les derniers, comme les premiers, récu- 
pérèrent plus ou moins rapidement la sensibilité dans les segments des membres 
postérieurs, traînés inertes derrière l’animal, en des attitudes vicieuses, malgré l’appa- 
rition de minimes contractions des cuisses. 

» Ces membres, au point de vue de leur forme générale, de leur longueur totale, de 
la proportion longitudinale de leurs divers segments, et de la comparaison entre les 
deux côtés, ne diffèrent pas des membres normaux, sauf lésions accidentelles trauma- 
tiques. 

» Dans les membres les plus inertes et les plus sûrement énervés on constate par- 
fois, sous l'influence d’une excitation directe, des oscillations des doigts qui prouvent 
l'existence de fibres musculaires. 


» Nous pouvons donc conclure que le système nerveux n’est pas néces- 
saire dans la génération du membre, ni pour sa croissance, ni pour sa mor- 
phogénie générale, ni pour sa différenciation. » 
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ZOOLOGIE. — La distribution géographique des Coléoptéres bostrychides dans 
ses rapports avec le régime alimentaire de ces Insectes. Rôle probable des 
grandes migrations humaines. Note de M. P. Leswe, présentée par 
M. Bouvier. 


« L'ensemble des renseignements que l’on possède aujourd’hui sur le 

régime des Coléoptères appartenant à la famille des Bostrychides montre 
que ces Insectes se développent, dans les conditions normales, aux dépens 
des plantes ligneuses récemment mortes ou maladives. D’une façon géné- 
rale, ils cherchent leur subsistance soit dans le bois, soit dans les tissus de 
réserve des végétaux angiospermes; les espèces du genre Stephanopachys, 
qui vivent exclusivement dans l’écorce des Abiétinées, sont les seules qui 
fassent exception à cette règle. 
_ » Si, mettant à part ce dernier genre, on étudie les espèces dont l'aire 
d'habitat est restée limitée à l’une des grandes régions zoogéographiques, 
on est frappé de la diversité des essences auxquelles s’attaquent beaucoup 
d’entre elles et de la facilité avec laquelle elles se jettent sur les arbres ou 
les arbustes qui y ont été importés. Le régime polyphage est manifeste, 
par exemple, chez le Sinoxylon sexdentatum de la région méditerranéenne, 
chez le Sinoxylon crassum de la région indo-malaise et chez les Psoa maculata 
et Scobicia declwis, de Californie. Une espèce du nord de l'Afrique, Liche- 
nophanes numida, a été observée une fois en nombre dans le tronc mort 
d’un Eucalyptus globulus qu’elle avait réduit en poussière ("). 

» La dureté et la texture des tissus végétaux ne paraissent pas jouer, 
dans le choix des plantes nourricières, un rôle plus important que l’indi- 
génat des essences ou que les affinités botaniques. Ainsi, les larves de deux 
espèces méditerranéennes, Enneadesmus trispunosus et Phonapate frontalis, 
s’accommodent aussi bien du parenchyme de la nervure médiane des 
feuilles coupées de Dattier que du bois de Tamarix, et plusieurs espèces 
appartenant aux genres Deinoderus et Rluzopertha, quoiqu'elles sachent 
forer le bois aussi bien que les autres Bostrychides, et qu’elles s’y déve- 
loppent fréquemment, vivent de préférence dans divers fruits ou tubercules 
desséchés, dans les provisions de grains amassées par l’homme ou même 
dans les produits manufacturés, tels que le biscuil. 


(2) Maurice Ginarn, Annales de la Société entomologique de France, 1882, Bulle- 
tin, p. 48. À 
C. R., 1903, Semestre. (T. CXXXVII, N° 2.) 18 
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» Ces faits expliquent la facilité avec laquelle certains de ces animaux 
ont pu se répandre et s’acclimater dans des contrées fort éloignées de leur 
pays d’origine et toutes différentes par leur végétation. C’est ainsi qu’il 
existe, soit dans l’Amérique du Sud, soit aux Antilles, au moins quatre 
espèces de Bostrychides (') que tout porte à considérer comme étant 
d’origine africaine. Leur large dispersion en Afrique où deux d’entre elles 
ont donné naissance à des races locales, leurs affinités très étroites avec 
leurs congénères restés tous cantonnés dans l’ancien continent et, d’autre 
part, la conformité absolue des individus américains avec ceux vivant en 
Afrique ne peuvent guère laisser de doutes à cet égard. 

» Or, si l’on étudie la distribution géographique de ces formes impor- 
tées, on constate que leurs centres de dispersion en Amérique, Antilles et 
Brésil oriental, sont les mêmes que les centres d'habitat des populations 
noires ou de gens de couleur et l’on est conduit à rattacher leur apparition 
dans le nouveau continent au grand mouvement de migration forcée qui, 
durant une période historique récente, jeta par dizaines de millions les 
nègres captifs sur les côtes du Brésil et dans les Antilles. Il est certain que 
les bâtiments négriers, au moment de quitter l'Afrique, embarquaient, 
outre leur cargaison humaine, du bois, des ustensiles, des fruits et des 
tubercules desséchés qui, dans bien des cas, recélaient des Bostrychides 
sous leurs différents états. Il n’est pas surprenant qu’à la faveur de leur 
régime varié ceux-ci aient pu s’acclimater aux points d'atterrissage. 

» D'autres particularités faunistiques, susceptibles d’une explication 
analogue, semblent venir à l'appui de l'hypothèse précédente. L'étude de 
la faune des Bostrychides de Madagascar révèle la présence, dans la 
grande île, de séries d'espèces largement répandues, soit en Afrique, soit 
dans l’Indo-Malaisie, et vivant côte à côte avec les formes endémiques. La 


composition de cette faune, telle qu’elle est actuellement connue, est la 
suivante : 


Espèces endémiques 


» existant à la fois en Afrique et à Madagascar. .................,..... F 
» » dans l'Asie sud-orientale et à Madagascar ............ 5 
» » en Afrique, dans l'Asie sud-orientale et à Madagascar... 2 
» COSMOPOULÉS. seu sua te D M NO EN D RES 3 


» Le mélange des types n’appartenant pas en propre à la faune insulaire 


(*) Æylopertha picea dans le Brésil et la Guyane, Jylionulus transversa au Brésil, 
Apate terebrans au Brésil et dans les Antilles, Apate monachus aux Antilles. 
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n est pas sans analogie avec celui des races humaines peuplant l’île et tout 

se passe comme si les nègres bantous, représentés aujourd’hui par les 

Sakalaves, et les Hovas indonésiens avaient, les uns et les autres, apporté 
< de = ui ve der : At : - 

de leur patrie d’origine un contingent d'espèces xylophages qui serait venu 

se superposer aux formes autochtones. » 


PHYSIOLOGIE. — À propos d'une diastase lactique dédoublant le salol. Note 
de MM. À. Mauece et V. Wire, présentée par M. Alfred Giard. 
(Extrait.) 


€ En 1901, Nobécourtet Mercklen (‘) ont publié une série d'expériences 
tendant à prouver l’existence, dans certains laits, d’un ferment dédoublant 
le salol en phénol et acide salicylique.... Spolverini (?) après des expé- 
riences analogues, admet aussi l'existence de ce ferment. De même que les 
auteurs précédents, il constate qu’une réaction sensiblement acide du 
milieu retarde beaucoup l’action du ferment et peut même l’enrayer com- 
plètement. Enfin À. Desmoulières et Pozzi-Escot (?) ont cherché, avec un 
résultat négatif, si ce dédoublement du salol ne peut pas être attribué à 
l’action d’une lipase. 

» Quelques expériences que nous avons faites montrent que l'existence 
dans le lait d’un semblable ferment hydratant, dédoublant le salol, est tout 
au moins problématique; presque tous les faits observés se peuvent expli- 
quer par la simple alcalinité des liquides expérimentés. 


» En effet: 1° une solution très diluée de soude caustique (;5:25:55 environ), addi- 
tionnée de salol, fournit, après quelque temps, la réaction caractéristique de l’acide 
salicylique avec le perchlorure de fer. Cette réaction n’est pas instantanée à froid, 
mais elle est très sensible après 24 heures de maintien de la liqueur à 37°; elle est 
beaucoup plus prononcée dans une solution d’alcalinité décuple; elle est absente en 
milieu légèrement acide. 

» Le même ensemble de phénomènes se présente si, au lieu d’eau, on emploie 
d’autres liquides alcalinisés. C’est ainsi que du lait de vache cru ou bouilli, d’abord 


(2) Nosécourr et Mercxren, Un ferment de lait de femme et du lait d'ânesse 
(Revue mensuelle des maladies de l'enfance, 1. XIX, mars 1901). 
(2) Seozvermt, Sur les ferments solubles du lait... (fievue d'hygiène et de méde- 


cine infantiles, t. 1, 1902). 1 
(®) Pozzi-Escor, Dédoublement diastasique du salol (Comptes rendus, CXXXVI, 


11 mai 1903.) 
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neutralisé (pour la phénolphtaléine) puis légèrement alcalinisé comme ci-dessus 
(une goutte de solution décinormale de soude pour 3°% de liquide), du lait de femme cru 
ou bouilli, de la salive, une solution de pancréatine, ramenés à une alcalinité analogue, 
décomposent tous le saiol. La réaction est intensifiée par l'addition d’une quantité 
plus grande de soude caustique; elle est annulée par l’acidification très légère des 
mêmes liquides. 

» Il est à noter que le carbonate de soude produit des effets analogues, mais à une 
concentration supérieure : c’est ainsi qu'une solution au 3555 donne la réaction immé- 
diatement à 100°, lentement à la température de 40°. 


» En résumé, dans ces essais, le dédoublement du salol apparaît comme 
une fonction de l’alcalinité du milieu et se montre indifférent aux autres 
facteurs considérés : nature du lait, ébullition préalable, présence de cer- 
taines diastases. Or, il faut se rappeler que, dans les expériences de Nobé- 
court et Mercklen, dans celles de Spolverini, ce sont les laits à réaction 
alcaline qui ont fourni les phénomènes sur lesquels on se fonde pour 
admettre l’existence du ferment en question. On pourrait donc nier déli- 
bérément sa présence si Nobécourt et Mercklen n'affirmaient (p. 141) que 
du lait de femme, maintenu pendant un certain temps à des températures 
supérieures à 65°, perdait son pouvoir de dédoubler le salol, et si on ne 
lisait dans l’exposé des expériences de Spolverini, sur une chèvre mise à 
un régime omnivore, l'apparition au bout d’un mois de la réaction en 
question (Tableau, p. 308), en même temps que l'acidité du lait augmen- 
tait (Tableau, p. 305). 

» Il ne nous a pas été possible de répéter les expériences de Spolverini, 
mais nous avons fait des essais analogues à ceux de Nobécourt et Mercklen, 
et cela avec des résultats un peu différents. 


, , . L L I L x 

» C’est ainsi qu'un lait de femme stérilisé à 110° pendant une demi-heure nous a 
donné la réacti “ i i à l’é 

éaction en question, très nettement, quoique plus faiblement qu’à l’état frais. 
SRASIOE : re 

Or, nous avons pu constater que l’ébullition avait modifié le degré d’alcalinité de ce 
lait : frais, il avait fallu en additionner 5°%° de o°%°, 295 de solution décinormale de 
soude caustique pour provoquer la coloration rose de la phénolphtaléine ; après stéri- 
lisation, o°%°,36 d i - 1 k ir è Sacti 
re ‘à CARE nécessaires pour obtenir la même réaction. Cette diminu- 
tion de l’alcalinité du lait, sous l'influence d’une température élevée, permet de com- 


prendre que certains laits de femme, peu alcalins, perdent par la chaleur leur pouvoir 
de dédoubler le salol. 


» Il nous semble donc que l'existence, dans certains laits, d’un ferment 
dédoublant le salol est bien problématique ; la démonstration péremptoire 
d’une diastase à pouvoir hydratant devra, en tout cas, se faire au moyen 
d’autres réactifs que le salol. Nous ajouterons que les mêmes objections 


a) 
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s'appliquent à l'admission de semblable ferment dans les organes où Nobé- 
court et Mercklen ont cru l’avoir révélé 0x) 

» Il résulte encore de nos expériences qu’il n'existe actuellement aucune 
raison d'attribuer à la pancréatine, comme on le fait, plutôt qu'à l’alcali- 
nité du liquide intestinal, le dédoublement que subit le salol dans l'intestin 
grêle. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur les modifications du chimisme respiratoire avec l’âge, 


en particulier chez le cobaye. Note de M. Léororr Maven, présentée par 
M. Alfred Giard. 


« Sondén et Tigerstedt (?) ont étudié, dans les Skandin. Arch. für Physio- 
logre, les échanges respiratoires chez l’homme, et l’influence du sexe et de 
l’âge sur l’excrétion de l’anhydride carbonique: ils ont montré que l’homme 
excrète plus d’anhydride carbonique que là femme et que le pourcentage 
d’anhydride carbonique éliminé par kilogramme diminue notablement de 
l'enfance à la vieillesse, comme l'avait aussi établi Lorenzo Brillo bc 

» Nous nous sommes proposé de rechercher comment varie, avec l’âge, 
pour diverses espèces animales, l'intensité de ces combustions respira- 
toires qui mesurent, en dernière analyse, les quantités d’énergie libérée 
par l'organisme au repos (*). 

» Nous avons choisi dans ce but le Cobaye, le Lapin, le Poulet et le Canard. 

» Nous nous servons de la méthode de Halsdane, réduite à la pesée de l’anhydride 
carbonique, avec les modifications que nous avons décrites dans un travail anté- 
rieur (5). 

» Les dosages ont été entrepris dès la naissance des animaux et continués journelle- 
ment pendant le premier mois, puis à des intervalles de deux, trois et quatre jours. 


(2) Nosécourr et MerGkLEN, Présence d'un ferment dédoublant le salol dans les 
organes de l’homme et de divers animaux, atnst que dans le lait de femme et de 
chienne (Comptes rendus de la Sociélé de Biologie, 9 février 1901). 

(2) Kras Sonpén et Rogerr Ticersrepr, Untersuchungen über die Respiration und 
den Gesammtstoffwechsel des Menschen (Skandinav. Arch. f. Physiol., 1895, p.1 
à 225 ). | 

(®) Lorenzo Brico, Recherches sur la ventilation pulmonaire dans l'enfance 
(Lo Sperimentale, 1893, p. 218). 

(*) Ernesr Sozvay, Formules d'introduction à l’énergélique physique et psycho- 
sociologique, p. 6. ; 

(5) Léoporn Mayer, /n/luence d’une révulsion cutanée sur le mécanisme et le cht- 
misme respiratoire (Travaux du laboratoire de l'Institut Solvay, publiés par Paul 


Héger, 1901, t. IV, f. 1, p. 93). 
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5 Dans leur ensemble, nos résultats confirment les données de Sondén et Tigerstedt; 
mais, comme nous suivons les mêmes individus pendant plusieurs années — de leur 
naissance à leur mort — au lieu de comparer entre eux des sujets différents à des 
âges différents, nous pouvons atteindre ainsi à une plus grande précision. 

» Toutes les courbes de décroissance de poids de l’anhydride carbonique avec 
l’âge que nous avons rencontrées jusqu'ici représentent des hyperboles. 

» La courbe ci-dessous résume une série de soixante-douze expériences pour deux 
groupes, l’un de deux, l’autre de trois Cobayes; elle représente les moyennes des expé- 
riences, les points un peu aberrants s’expliquant soit par des mouvements désordonnés 
des sujets, soit par des variations excessives de température et de pression du milieu. 
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» On voit que le taux de l’excrétion de l'acide carbonique, extrêmement élevé pen- 
dant les PLANTE NOUS de la vie, tombe rapidement de 48,91 lors de la naissance à 28 
vers le huitième jour, pour continuer à diminuer lentement avec l’âge; à la fin du 
troisième mois, il oscille autour de 18,80 par kilogramme-heure, et les expériences 

Pop # = 2e 2 A Oo > + Q 
ultérieures nonienl qu'il décroît progressivement, suivant l’équation de ia courbe, 
pour atteindre, à l’âge adulte, les chiffres généralement admis (environ 154,10). 

» Nous avons tiré des chiffres de Sondén et Tigerstedt, et de ceux publiés par Magnus- 
Levy et Falk (1), des courbes dont M. Louis Bastien a calculé les équations. 


(') À. Macnus-Levy et E. Faix, Arch. für Anat. u. Physiol., 1899 (Physiol. 
Abth. Suppl., p. 323 et 329). 
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» Ces formules sont, les abscisses + étant comptées en années, les ordonnées V 
représentant des centimètres cubes de CO? par kilogramme-minute : 


Pour l’homme ,... (y +5ox)(27 +zx)— 27300 x — 2500 y + 460000 — QD 
Pour la femme..,, (y+5ox)(27 +zx) — 31300 — 2600 y + 578000 = 0; 


Faire ï ; iv8 
la sexualité femelle s'exprimant ici encore (1) par une valeur absolue plus grande des 
constantes. 

» Bastien trouve pour la courbe ci-jointe du Cobaye, les abscisses étant comptées 
en Jours et les ordonnées en centigrammes de CO? par kilogramme-heure : 


(Y +7) (87 + æ) — 112800x — 5 300 y + 680000 = 0, 


» Pour comparer les résultats, il faut remplacer dans l'équation du Cobaye x 


ta O$,OI 


X 60. » 
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CRYPTOGAMIE. — Sur la variaiion du Bornetina Corium suivant la nature 


des milieux. Note de MM. L. Maneix et P. Vrara, présentée par 
M. L. Guignard. 


« Le Bornetina Corium présente un polymorphisme si remarquable que 
nous aurions pu établir plusieurs espèces avec leurs variations, si les nom- 
breux essais de culture croisée ne nous avaient démontré, dans la grande 
diversité des formes, l'existence d’un seul et même type spécifique. 


» L'aspect des cultures sur milieu solide (gélose, gélatine, sable, imprégnés de solu- 
tions nutritives) est constant; ce sont des lames plus ou moins étendues, parfois ondu- 
lées et frisées, semblables au thalle des Champignons ou Lichens crustacés. Dans les 
milieux liquides, le Bornetina constitue d'abord un mycélium floconneux qui bientôt 
développe une lame épaisse, gaufrée et frisée, d’une grande consistance; celle-ci est 
formée par le mycélium stérile, à filaments épais et réfringents, que nous avons désigné 
sous le nom de cuir. C’est à la surface de cette lame que les spores apparaissent en 
grand nombre. Quand la culture est vieille, les lames se couvrent d’ampoules à cavités 
fructifiées ; chaque cavité, de forme lenticulaire, est remplie par un grand nombre de 
cordons ramifiés, dressés sur le plancher mycélien et s’élevant jusqu’à la membrane 
qui forme plafond sans adhérer avec elle. Ces cordons, constitués par le feutrage du 
mycélium stérile, servent de support au mycélium fertile; les spores les couvrent en 
si grand nombre qu’elles remplissent tout l’espace resté libre entre eux. 

» Dans les milieux très sucrés ou dans les milieux minéraux additionnés de sels 


(:) Voir M. Sreranowsxa : Sur la croissance en poids de la souris blanche 
(Comptes rendus, 4 mai 1903). 
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ammoniacaux, le Bornetina est tout différent : il est réduit à une membrane mince et 
fragile, par suite de l’absence du cuir. 

» La structure de ces diverses formes montre que le mycélium végétatif demeure 
remarquablement constant avec ses boucles caractér istiques et la gracilité de ses fila- 
ments. Un seul milieu d’où le sucre était absent, la décoction de viande, nous a pré- 
senté, en même temps qu’une végétation très languissante, une forme mycélienne 
aberrante, dont les articles renflés et variqueux s’épaississaient et se coloraient en 
brun dans les cultures vieillies et semblaient présenter le premier stade de la forma- 
tion des pseudospores, par dissociation du thalle. Le mycélium réfringent stérile offre 
des modifications plus importantes : d’abord, il n'apparaît pas dans certains milieux 
et, quand il s'organise, ses filaments demeurent cylindriques, comme dans les lames 
qui couvrent les milieux solides, ou bien ils deviennent variqueux et prennent la forme 
de chapelets. 

» La variation la plus grande nous a été offerte par les spores. Nous savons qu'elles 
naissent solitaires dans des sporanges fusiformes et, quand l’endospore est constituée, 
l'épispore se développe, dans l’espace laissé entre cette dernière et la membrane du 
sporange, avec des ornements variés. 

» Dans certains milieux sucrés (carotte, haricots, salades, etc.), les ornements sont 
composés de bâtonnets assez longs, régulièrement espacés; la spore prend un aspect 
étoilé très net. Si les bâtonnets sont plus rapprochés, ils se fusionnent en bandes 
tuyautées ou frangées qui couvrent la spore d’un réseau. La dimension de ces orne- 
ments est de 24 à 34. 

» Dans d’autres milieux sucrés (touraillon, pomme de terre, etc.), les ornements 
sont plus réduits et forment des mamelons coniques à extrémité arrondie et plus ou 
moins régulièrement disposés à la surface; ils n’ont pas plus de ok,5 à 14 de longueur. 
Enfin, dans les décoctions sucrées de céréales (riz, blé, avoine), de lentilles, les orne- 
ments font défaut et, sauf quelques exceptions, toutes les spores sont lisses. 

» La dimension des spores peut varier aussi dans des limites étendues de 64 à 74 
ou même jusqu’à 194. 

Nos recherches sur les relations du Bornetina Corium avec la compo- 
sition chimique des milieux ne sont pas assez avancées pour nous autoriser 
à formuler encore des conclusions; nous signalerons seulement deux faits 
intéressants : d’une part, l’apparition des ornements des spores dans des 
solutions minérales (sucre et acide tartrique) par l’addition d’une petite 
quantité d’ammoniaque; d'autre part, l'influence de la lumière sur la dis- 
parition des ornements. 

» Les cultures de Bornetina, faites à la lumière, dans des liquides pro- 
duisant à l’obscurité des spores bien ornées, se sont d’abord développées 
lentement; la germination a été retardée et la formation des spores n’a 
commencé que 40 Jours après la mise en culture : toutes les spores sans 


exception sont sphériques, lisses, très foncées, avec une exospore et une 
endospore bien distinctes, épaisses. 
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» Le Bornetina Cortum offre donc la plus grande variabilité de forme et 
de grandeur dans la spore, c’est-à-dire dans l'organe auquel les myCo- 
logues accordent assez de constance pour établir uniquement sur lui la 
diagnose d’un grand nombre d'espèces. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — /n/luence du chlorure de sodium sur la transpi- 
ration et l'absorption de l’eau chez les végétaux. Note de M. El. Ricome, 
présentée par M. Gaston Bonnier. 


« Les végétaux cultivés sur un sol riche en sels minéraux contiennent 
une proportion d’eau plus faible que ceux qui poussent sur un sol de 
constilution moyenne ('}. Ce résultat ne tient pas nécessairement dans 
tous les cas à la même cause; il peut être dù, soit à une gêne dans l’ab- 
sorption, soit à une exagération dans la transpiration. Je me suis proposé 
d'étudier la question à ce point de vue, en comparant l'absorption à la 
transpiration. 


» Les expériences ont été faites dans une salle qui ne reçoit jamais directement les 
rayons solaires et qui n’est éclairée que par la lumière diffuse. Elles sont nécessaire- 
ment d’assez courte durée (24 ou 36 heures). Les résultats que je donne ici ont été 
obtenus aux mois de mai et de juin, période où la température de la salle n’a pas 
dépassé 19° et n’a subi, au cours d’une expérience, qu’un écart journalier inférieur 
à 2°. Les appareils dont je me sers ne peuvent donner de résultats sérieux qu’à une 
température presque constante. L’élévation de la température en juillet ne m'a pas 
permis de continuer ces recherches. Je ne m’occuperai pour le moment que de 
l'influence du chlorure de sodium. Les résultats ont été ramenés à l’unité de poids de 
la plante, d’après le poids initial. 

» J’ai au préalable étudié des fèves et des ricins, cultivés sur un terrain dépourvu 
de Na CI. Au cours de l’expérience, les racines plongeaient soit dans le liquide nutritif 
de Knop pur (contenant au total 2 pour 1000 de sels), soit dans ce liquide additionné 
de 1 pour 100 de Na CI. Dans le Knop pur : la transpiration a été inférieure à l'absorption 
la nuit, supérieure au contraire le jour. L’absorption de l’eau parles racines est dimi- 
nuée par la présence de NaCl dans le liquide nutritif. La transpiration est à peine 
influencée au début. Il en résulte que la teneur en eau et la turgescence diminuent et 
que la tige s'incline sous le poids des feuilles. 11 n’est pas indifférent, à ce point de 
vue, de commencer l’expérience le matin ou le soir. Dans le premier cas, l’activité de 
la transpiration à la lumière fait bientôt perdre à la tige sa rigidité. Dans le second 
au contraire, la tige se maintient dressée toute la nuit à la condition que l'atmosphère 
ne soit pas sèche. Dans les deux cas, au bout d’un laps de temps variable avec la tem- 


(2) Craragor et Hégerr, Comptes rendus, 1. CXXXVE, p. 100 et 1009. 
| CR, 1903, 2° Semestre. (T. CXXXVII, N° 2.) 19 
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pérature et l’état hygrométrique de l'air, la transpiration se ralentit et devient beaucoup 
plus faible qu'à l’état normal. Ce ralentissement dépend-il de la pénétration de NaCI 
dans les tissus ou de l'insuffisance de l'absorption, incapable d’assurer lé renouvel- 
lement de l’eau dans la plante? 

» Pour élucider ce point, il fallait comparer des plantes ayant poussé sur un sol 
normal et observées dans le liquide nutritif (elles seront désignées par le signe con- 
ventionnel TE) à des plantes cultivées sur un sol salé et observées les unes sur le 
liquide nutritif pur (pieds SE), les autres sur ce liquide additionné de 1 pour 100 de 
chlorure de sodium (pieds SS). Les sujets étaient des plantes vivant normalement sur 
le bord de la mer (Malcolmia maritima, Alyssum maritimum ), 

» Voici, exprimés en milligrammes, les chiffres obtenus dans une expérience sur le 
Malcolmia. 18 de plante a absorbé par heure : 


Pieds TE. Pieds SE. Pieds SS. 
ET  S EE à € 64 58 30 
LENOURE RIT 74 66 39 
et transpiré par heure : 
Late Rite 59 53 27 
LéHour res eee OI à 83 99 


» Comparons d’abord les pieds TE et SE, Ces derniers ont moins absorbé et moins 
transpiré que les premiers. Le double phénomène a suivi la même marche; mais il est 
moins intense dans SE que dans TE. Cela était à prévoir, les plantes des sols salés 
étant mieux protégées contre la transpiration; la transpiration s’y effectue moins acti- 
vement et, par contre-coup, l'absorption y est plus faible, Cinq expériences sur les 
Malcolmia et une sur l’Alyssum ont fourni des résultats comparables aux précédents, 
Dans deux autres expériences sur les Malcolmia, la marche du double phénomène n’a 
pas différé sensiblement de ce qui s’est passé pour les pieds TE, Ce sont là sans doute 
des divergences individuelles. Les échantillons TE et SE n’ont d’ailleurs pas rigoureu- 
sement la même organisation, puisqu'ils proviennent de sols de nature différente, 

» La comparaison des pieds SE et SS est plus instructive, Dans toutes les expé- 
riences, l’absorption s’est montrée bien moindre dans SS que dans SE, le sel ajouté au 
liquide nutritif gènant le phénomène chez les premiers. La transpiration, au début 
presque identique, n’a pas tardé à diminuer beaucoup dans les pieds SS. Donc les 
pieds du sol salé transpirent plus dans le Knop pur que dans le Knop salé. La présence 
de NaCI dans les tissus n'empêche pas la plante de transpirer d’une façon assez intense 
quand l’absorption est facilitée. 


» Ainsi, d'une part, le chlorure de sodium extérieur à la plante entrave 
l'absorption de l’eau par les racines; d’autre part, ce sel contenu dans les 
tissus ne diminue pas, au moins d’une façon très notable, la transpiration. 
Cette double constatation est en accord avec le fait que les végétaux des 
sols salés sont protégés contre une transpiration trop active. Remarquons, 
en outre, que la méthode de l'absorption doit être rejetée pour la mesure 
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dé la transpiration, les deux phénomènes étant dans une assez large mesure 
indépendants l’un de l’autre. » | 


, 


BOTANIQUE. — Sur une greffe en écusson de lilas, Note de M. Lucwex Danrec, 
- présentée par M. Gaston Bonnier. 


« Lorsque l’on sèvre une greffe en écusson au début de la pousse du 
printemps, on réduit presque au minimum l’appareil végétatif de l’associa- 
tion tout en conservant intact l'appareil absorbant. Si l’on désigne sous le 
nom de capacité fonctionnelle d'absorpüon Ca le pouvoir absorbant total 
du sujet et sous le nom de capacité fonctionnelle de vaporisation et de 
consommation Cv le pouvoir de consommation totale du greffon, l’état bio- 
logique de la symbiose, après sevrage, sera représenté par l’inégalité 
Cp << Ca. Le système total recevant plus d’eau qu’il n’en consomme est 
placé en milieu humide et doit en manifester les conséquences (‘}. C’est 
ce que j'ai cherché à vérifier expérimentalement, dans ce cas particulier. 


» Je possédais un lilas vigoureux âgé d’une dizaine d'années et pourvu d’une belle 
charpente. À la base de la tige, en 1902, se développèrent des drageons. Je conservai 
le plus vigoureux ef le taillai à 5oc du sol; j'obtins detix pousses de remplacement 
égales sur lesquelles, en août, je posai 4 écussons a œil dormant. Ces écussons réus- 
sirent, et; én mars 1903, je procédai au sevrage. Je sectionnai la tige principale à 5m 
environ de l'insertion du drageon et je taillai ensuite chaque rameau à quelques cen- 
timètres au-dessus de l’écusson supérieur. J'avais donc bien réalisé les conditions indi- 
quées ci-dessus. 

» Peu de temps après ce sevrage, les écussons poussèrent pendant que des rameaux 
adventifs nombreux se développaient sur le dragéon et sur la tige principale du sujet. 
Je supprimai radicalement la majeure partie des pousses de la base et pinçai à 2°* ou 
3e" de leur origine les pousses du sommet du sujet, Je conservai ainsi à ces dernières 
deux à trois de leurs bractées de la base. À ce moment les greffons étaient très vigou- 
reux; ils portaient des feuilles très développées et très vertes; leur tige avait l'aspect 
particulier de tout lilas suralimenté. Un peu plus tard des pluies survinrent pendant 
quelqués jours. Les écussons ét certaines pousses du sujet ne tardèrent pas à présen- 

tér un rougissement Caractéristique du sommet végétatif et des parties jeunes; la 
réplétion aqueuse se produisit rapidement; les méristèmés noircirent et furent énva- 
his par le Botrytis cinerea. La pluie ayant cessé au bout de quelques jours, le beau 
temps fit disparaître en partie les effets morbides. L'attaque du Botryéis cessa; la 


(2) Voir L, Dane, La théorie des Capacités fonctionnelles et ses conséquences èn 
‘agriculture (Rennes, 1902, in-8°, 255 pages, 91 figures dans le texte et 20 planches). 
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région inférieure de chaque rameau écusson, plus aoûtée et plus résistante, resta bien 
vivante et donna à son sommet deux pousses de remplacement vigoureuses. De même 
le sujet bourgeonna très activement, mais je supprimai ses pousses en partie où les 
pinçai sévèrement, | 

» Fin mai, les pluies étant revenues et persistant plus longtemps, la pourriture des 
nouvelles parties jeunes du greffon et du sujet a recommencé, avec l'en valent 
progressif du Botrytis. Pendant ce temps, les bractées laissées sur les pousses pincées 
du sujet se sont modifiées d'une façon très remarquable. Tandis que les bractées 
témoins avaient, comme à l'ordinaire, 3" à 4» de long sur 1°,5 à 2° de large, les 
bractées des pousses de la région pincée avaient 18% à 19° de long sur g°® à 10° de 
large. Au lieu de la teinte vert pâle normale, elles présentaient une couleur verte très 
intense, montrant bien leur rôle actif dans la suppléance physiologique des feuilles 
absentes, ou en nombre insuffisant pour vaporiser l’excès d’eau des tissus. 

» Au commencement de juin, craignant la mort complète des écussons et même du 
sujet à cause de l'excès d'humidité, j'ai laissé se développer librement diverses pousses 
du sujet, transformant ainsi la greffe ordinaire en greffe avec nombreux rameaux 
d’appel. Grâce à ce système, j'ai arrêté l'extension de la pourriture et celle du Botry- 
tis. La rupture d'équilibre constatée était donc bien la conséquence de la valeur trop 
grande qu'avait prise la différence Ce < Ca sous l'influence de variations climaté- 
riques excessives. Il en était de même pour l’augmentation de la réceptivité vis-à-vis 
du Botrytis. Enfin j'ai constaté que les modifications caractéristiques de la vie en 
milieu humide se trouvaient dans la structure du greffon et du sujet. 


» De celte expérience on peut donc conclure que, dans le milieu 
humide, la greffe en écusson avec ébourgeonnement radical des pousses de 
remplacement d’un sujet vigoureux est exposée à la pourriture, même quand 
il s’agit de plantes de capacités fonctionnelles voisines, et que la greffe avec 
bourgeons d'appel permet d’atténuer l’action nuisible de ce milieu jusqu’à 
ce que l’équilibre de nutrition soit rétabli par le développement de l’écus- 
son. C’est ce que j'avais établi déjà théoriquement. 

» Si l’on compare maintenant ces phénomènes à ceux qui se produisent 
dans les greffes où le même déséquilibre de nutrition, au lieu d’être tran- 
sitotre, est constant par suite de différences fondamentales dans les capa- 
cités fonctionnelles (ce qui est le cas de la Vigne française greffée sur la 
Vigne américaine plus vigoureuse), on sera frappé de l’analogie que pré- 
sentent ces deux cas au point de vue de certaines conditions biologiques 
de la symbiose. Les mêmes causes produisant les mêmes effets, l’on com- 
prendra : 

» 1° Que l’affinuté relative, ou différence des capacités fonctionnelles entre 
le sujet et le greffon aux divers moments de la symbiose, joue un rôle très 
important dans la réussite, la durée et la biologie de toutes les greffes ; 

» 2° Que les conditions du milieu extérieur et particulièrement les 
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variations brusques de ce milieu ont une répercussion considérable sur le 
tout, répercussion plus grande que dans la plante normale: 

» 3° Que le nombre d'accidents, considérés comme des naladies (thyl- 
lose, pourriture grise, etc.), sont, comme je l’ai indiqué antérieurement, 
les conséquences d'une nutrition défectueuse résuliant d’un greflage mal 
assorii. Comme dans la greffe en écusson du lilas que je viens de décrire, 
greffon et sujet souffrent à des degrés divers et chaque plante voit diminuer 
sa résistance normale aux variations excessives du milieu et augmenter souvent 
sa réceplivité pour les maladies cryptogamiques. » 


MINÉRALOGIE. — La cordiérite dans les produits éruptifs de la montagne 
Pelce et de la Soufrière de Saint-Vincent. Note de M. A. Lacroix, pré- 
sentée par M. de Lapparent. 


« La cordiérite a été signalée dans les roches volcaniques (andésites et 
dacites) de quelques gisements; sa présence y est le plus souvent acci- 
dentelle : elle y constitue en effet quelquefois le résidu non digéré d’en- 


.Claves énallogènes de roches anciennes à cordiérite (granite, etc.); dans 


d’autres cas, elle résulte de la recristallisation de semblables enclaves dis- 
soutes dans le magma; enfin, elle peut aussi provenir de la dissolution 
dans celui-ci d’enclaves originellement dépourvues de cordiérite, mais 
capables d’en fournir par leur mélange avec le magma fondu. Les cas où 
la cordiérite est d’origine magmatique sont peu nombreux et peuvent 
même être discutés. 

» Ces considérations étaient nécessaires pour montrer l'intérêt que 
présente la découverte de nombreuses roches à cordiérite parmi les pro- 
duits des éruptions actuelles de la montagne Pelée et de Saint-Vincent. 
Notons tout d’abord que ce minéral n’existe ni dans la lave actuelle de 
ces volcans, ni dans leurs laves antérieures en place; il constitue un 
élément essentiel de blocs de roches volcaniques inconnues in situ sous 
leur forme présente, rejetées par les grandes explosions. Je distingue parmi 
ces roches trois types : 


» 1° La roche est blanche, formant, par rapport aux andésites actuelles de la mon- 
tagne Pelée, l'équivalent des microtiniles que J'ai découvertes à Santorin. Elle est 
constituée par des plagioclases zonés (allant de l’anorthite à l’oligoclase) et du quartz, 
avec un peu d’hypersthène et de biotite. Cette roche est holocristalline, miaroli- 
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tique; le quartz grenu ou microgrenu remplit les intervallés des feldspaths enchévé- 
trés. De petits cristaux bleus de cordiérité apparaissent çà et là dans les cavités mia- 


rolitiques, Le plus souvent, la roche prend une structure porphyrique, les plagioclases 


sont alors disséminés dans un magma microgrenu à grands éléments, constitué par du 
quartz, un peu de plagioclases et plus ou moins de cordiérite; celle-ci, remarquable- 
ént imaclée, est xénomorphé quand là roche est holocristalline, automorphe s’il 
existé ün peu de verre. Çà et là, ée minéral s'isole avec des cristallites d’'hypérsthène 
pour former des nids distincts. 

» 2° À la montagne Pelée, ces roches sont compactes, à aspect de porcelaine 
blanche, avec taches bleuâtres ou noirâtres; elles sont fréquemment bréchiformes; 
une pâte fine englobe alors des fragments à gros éléments. A Saint-Vincent, ceux-ci 
sont absents et la roche est tachetée de bleu foncé. 

» Au microscope, les blocs à grands éléments ont l'aspect de la lave actuelle de la 
montagne Pelée, avéc cette différence que le verre de celle-ci est remplacé paf du 
quartz finement grenu ; de plus, si les phénocristaux de feldspaths sont intacts, tous 
ceux des métasilicates ont disparu. Leur place est occupée par des cristaux nets de 
cordiérite, entremêlés ou entourés de cristallites d'hypérsthène. De semblables agré- 
gats forment aussi des taches ou des traînées, et corrodent les plagioclases. Quand il 
existé un peu de verre, lés cristaux de cordiérite ont des forniès rémarquablement 
néttes. Dans les variétés bréchiformés, on voit qué la formation de la cordiérite 
est postérieure à cellé de la brèche, là structure des éléments de celle-ci influant 
d’ailleurs beaucoup sur l'abondance et la forme des minéraux néogènes. 

» Les tufs anciens de la montagne Pelée renferment un type d’andésite dont la pâte 
contient du quartz microgrenu, comme dans nos roches, mais les métasilicates y sont 
intacts, la cofdiérite n’y existe jamäis. Il n’est donc pas douteux que éelle qui ést 
décrite plus haut résulté d’une action métamorphique produite aü cours de l’englobe- 
ment de blocs anciens dans la lave de l’éruption actuelle. 

» 8° J'ai recueilli, sur l'emplacement de l’ancien lac des Palmistes, des blôcs ayant 
l'apparence d’une opale résinite, blanche, noire ou verte, enveloppant et pénétrant des 
fragments de la roche précédente; l’examen microscopique fait voir qu’en réalité cette 
pséudo-opale est essentiellement constituée par de fort petits cristaux de cordiérite 
à formes nettes, par des grains de quartz, des débris dé plagioélases, avéc plus ou moins 
de verre reénférmant des cristallites d'hypersthène. Peut-être est-ce à ée même type 
qu'il faut rapporter un bloc plus éristallin formé par du quartz, dé la cordiérite et du 
verre, que j'ai recueilli à Saint-Vincent. 


» Des faits qui viénnent d’être exposés on doit conélure : 

» à: La cristallisation en profondeur du magma andésitique de la mon- 
tagne Pelée donne des microtinites, comparables à des norites ou à dés 
micronorites quartzifères leucocrates, pouvant contenir de la cordiérite. 


La présence du quartz dans cette forme profonde de l’andésite de l’'érup- 


tion actuelle, qui n’est pas quartzifère, ne doit pas étonner; il résulte 
en effet du calcul des analyses (qui seront publiées ultérieurement) des 
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produits de l’éruption en cours, qu’ils renferment tous un excès de silice 
sur la quantité nécessaire pour saturer l’alumine, les alcalis et la chaux 
pour donner des feldspaths, la magnésie et le fer pour prodaire des mé- 
tasilicates. J'ai montré d’ailleurs déjà que les dacites, riches en quartz, 
des pitons du Carbet ont sensiblement la même composition chimique 
que les andésites de la montagne Pelée. Des différences dans les condi- 
tions de cristallisation du magma sont donc suffisantes pour expliquer les 
différences minéralogiques de ces roches, Quant à la présence de la cor- 
diérite, elle ne doit pas surprendre davantage, le magma renfermant de la 
magnésie, en présence d’alumine en excès sur la quantité nécessaire pour 
former des feldspaths avec les alcalis et la chaux. Nous retrouvons en 
outre ici cette association de cordiérite et d’hypersthène dont j'ai montré la 
généralité et la signification en décrivant les norites à cordiérite du Pallet. 

» b, La cordiérite des microtinites est d’origine magmatique; elle est 
en outre vraisemblablement primaire, tandis qu'il est incontestable que, 
dans les autres types, elle est d’origine secondaire, Dans le type 2, elle 
résulte de la fusion partielle des silicates magnésiens de la roche, du 
mélange du produit de cette fusion avec celui des éléments blancs ambiants 
et de leur recristallisation, peut-être avec intervention d'éléments volatils, 
C’est là un cas remarquable de différenciation à rebours, une roche miné- 
ralogiquement homogène devenant hétérogène par refusion incomplète 
qui permet des groupements chimiques différents de ceux la caractérisant 
à l’état normal. 

» Quant au type 3, il semble avoir une origine plus complexe et être 
lié à une décompositiôn partielle de la roche par élimination de chaux et 
d’alcalis, les feldspaths ayant parfois entièrement disparu sans être rem- 
placés par des minéraux néogènes renfermant leurs éléments; une série 
d'analyses en voie d'exécution me permettra prochainement de discuter 
cette question. 

» c. La présence dans les produits du volcan de Saint-Vincent de roches 
à cordiérite, offrant la plus grande analogie avec celles de la montagne 
Pelée, mérite d’être notée d’une façon spéciale, car elle apporte un élé- 


ment nouveau pour la discussion de la parenté des magmas de ces deux 


centres volcaniques voisins. » 
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GÉOLOGIE. — Sur l’origine des plis el des recouvrements dans les Pyrénées. 
Note de M. Joseen Roussez, transmise par M. Michel Lévy. 


« Dans une Note récente (!} j'ai fait connaître les divers chevauche- 
ments survenus dans la ride du faîte des Pyrénées. Or, dans chacun des 
principaux plis de cette chaine, il s’est produit des phénomènes analogues 
dont l'étude met en évidence les faits suivants. | 

» Les plis des Pyrénées sont de trois sortes : 1° les plis anciens où 
affleure le terrain archéen, et dus au premier des ridements par lesquels la 
croûte Lerrestre se maintient au contact dù magma fluide en voie de con- 
traction; 2° les plis d’origine relativement récente, ayant pour noyau soit 
un paquet de gneiss, soit un paquet de schistes cristallins ou autres qui, en 
glissant, a soulevé les assises auxquelles il servait de substratum et les a 
disposées en pli (ces glissements, que j'ai déjà eu l’occasion de signaler à 
diverses reprises, ont joué un rôle de premier ordre dans la formation de 
la chaîne); 3° les plis superficiels, plus récents encore, ayant pour substra- 
tum des strates plissées autrement et dus, le plus souvent, aux chocs pro- 
duits par les détentes et leurs chevauchements. 

» Tous les plis anciens sont déjetés vers le sud. Ceux qui sont d’origine 
plus récente et sont situés dans les Corbières, les petites Pyrénées et la 
partie la plus septentrionale des Pyrénées proprement dites, sont les seuls 
qui soient déjetés vers le nord. 

» Les plis anciens présentent tous le phé nomène de l’imbrication et les 
grands mouvements de détente et de chevauchement que j'ai signalés dans 
la ride des faîtes. 

» Ces grands mouvements orogéniques sont survenus à l’époque de l’or- 
dovicien, du permien, du trias, du cénomanien, de l’emschérien, du cam- 
panien, du maestrichtien, du thanétien, de l’yprésien ou du lutétien et de 
l’aquitanien. Ils ont, le plus souvent, causé l'émersion du flanc chevauchant 
et la submersion du flanc recouvert. Toutefois, ceux du permien, du céno- 
manien, du thanétien et de l’aquitanien ont principalement produit des 
émersions, et ceux de l’ordovicien, du trias, de l’emscherien, du campanien, 
du maestrichtien et de l’yprésien des immersions. 


(1) Comptes rendus, 2 juin 1903. 
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» Mais les plus grandes émersions et les plus grandes submersions ont 
‘été causées par les mouvements lents qui ont disposé les couches dans 
l’état de tension. 

» Les mouvements de détente ont eu non seulement pour effet de sou- 
lever les couches de la partie chevauchante mais encore de les dévier 
de leur direction et de déplsser les superficielles, dont le glissement a été 
maximum, de telle sorte que ces dernières reposent en discordance sur 
les profondes. Dans le flanc recouvert, au contraire, les couches se sont 
non seulement affaissées, mais le plus souvent elles ont été soumises à un 
plissement si énergique que, dans la vallée de l’Ara, au sud du cirque de 
Gavarnie, j'ai compté jusqu’à sept chevauchements superficiels importants. 

» L'étude attentive de ces mouvements orogéniques montre qu'ils ont 
tous eu pour cause unique la contraction du magma fluide servant de sup- 
port à la croûte terrestre. 

» La partie de celle-ci qui correspond aux Pyrénées avait pour appuis, 
en arrière, du côté nord, la masse émergée du Plateau central français 
et des Cévennes et, du côté sud, le grand massif de la Meseta ibérique. 
Elle tendait sans cesse à se séparer de son substratum et l'observation 
montre qu'aux époques de grande tension, elle s’en est détachée effective- 
ment dans quelques-unes de ses parties. 

» On sait que, dans la plupart des montagnes, et dans l'Himalaya 
notamment, l’accélération de la pesanteur est plus faible qu’elle ne devrait 
l'être, soit qu'il existe dans ces montagnes des vides internes ou un déficit 
en matières lourdes ‘(!). Or, l’observation des phénomènes de recouvre- 
ment, dans les Pyrénées, tend à prouver qu’à l’époque des grands chevau- 
chements, certaines parties de la chaîne ont cessé de se maintenir au contact 
du magma fluide sous-jacent. Et cette observation a une certaine impor- 
tance ; car, lorsqu'elle sera confirmée, il suffira des indications du pendule, 
du séismographe et du magnétomètre pour connaitre les régions exposées 
à des catastrophes prochaines. » 


— 


(1) Voir pe LaPpParenT, 7raité de Géologie, {° édition, p. 49. 
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PHYSIOLOGIE. — Recherches expérimentales sur les rêves. — Du rapport de la 
profondeur du sommeil avec la nature des rêves. Note de M. N. Vascuipe. 


(Extrait) 


« Entre la nature des rêves et la profondeur du sommeil, il y a un 
rapport étroit : le fait m'apparut évident en 1899 (') et mes expériences, 
faites depuis, n’ont fait que confirmer mes premières données. 

» ... Il résulte de mes recherches, laissant de côté Le problème même 
de la profondeur du sommeil et l’évolution de la courbe du sommeil, qu’il 
y a un rapport intime, J'oserais dire inébranlable, entre la qualité, la 
nature, en d’autres mots, la trame des rêves et la profondeur du som- 
meil. Le fait nous paraît si bien établi que, dans presque aucune de nos 
constatations expérimentales (presque cinq cents), nous n'avons trouvé 
des écarts à cette loi. Ce rapport paraît rigoureux et il existerait en dehors 
de toute autre cause ou influence que la profondeur du sommeil. Toutes 
les fois que le sommeil est profond, les rêves se réfèrent à des souvenirs 
latents, à des faits anciens, à des actions passées longtemps avant, et qui 
n’ont aucune relation, au moins décelable pour nous, avec l’activité jour- 
nalière du sujet. Plus le sommeil est profond, plus ces rêves se référent à 
des sujets lointains. ... | 

» Au contraire, plus le sommeil est léger et superficiel, plus les rêves 
concernent les faits immédiats et paraissent puiser leur genèse dans la 
vie quotidienne et les événements qui précèdent le sommeil, ou parfois 
des excitations environnantes durant le sommeil. 

» Le premier sommeil est le seul reposant et réparateur ; il semble 
qu’on ait besoin, pour le repos, que la mentalité se plonge dans sa vie 
latente et qu’elle vive dans ses associations d’idées anciennes, des faits 
classés, vécus et qui demandent un petit effort à réviviscence. Dans les cas 
des troubles psychopathiques et des névropathes, moins les comitiaux, ces 
faits ont une grande importance ; ils expliquent la genèse et l’alimentation 
de leur mentalité quotidienne. Ces sujets ont rarement, pour ne pas dire 
jamais, le sommeil profond; ils ne dorment pas, à vrai dire, ils s’assou- 


(1) N. Vasouipe, Recherches expérimentales sur les réves. De la continuité des 
rêves pendant le sommeil (Comptes rendus, séance du 17 juillet 1899). 
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pissent plus ou moins profondément, et leur sommeil est toujours super- 
ficiel. Leur rêve n’est qu’une continuation de la mentalité de la veille, et 
ils n'arrivent pas à s’arracher à leurs préoccupations, ou à leurs obsessions, 
le rêve alimentant toujours d’une manière efficace et solide les construc- 
tions mentales de la vie de la veille. Au point de vue de la psychothérapie, 
la connaissance de ce rapport peut être d’une certaine utilité, surtout dans 
l’aliénation mentale et la neurasthénie, où les sujets font, à cause de leur 
sommeil superficiel ou relativement superficiel, la culture, pour ainsi dire, 
de leurs phobies, délires, obsessions ou impulsions. » : 


À 4 heures l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures et demie. 
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